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M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. le Professeur Zernsky, de 
l’Université de Moscou, qui assiste à la séance. AS CRE 


é ” 4 ‘ és t ÿ j s ï S 4, 


_ Après la lecture de la Correspondance, M. A. Harzer prend la parole 
. pour annoncer le décès de M. ArnauD DE GRAMONT : LATRE 


= Mes chers Confrères, 


Un nouveau deuil vient s'ajouter à ceux, déjà nombreux, qui ont frappé 
l’Académie au cours de la présente année. Le comte ArNaub DE GRAMoONT, Fa | 
membre de la Section des Académiciens libres, a succombé, le 31 octobre Ée 
dernier, au château de la Bizolière, en Maine-et-Loire, à l’âge de 62 ans. 

Après s'être essayé à à la Rs organique et à la oc artifi- 

_cielle de quelques minéraux et avoir publié, en collaboration avec son ) \ 
maître Friedel, un travail sur la pyroëlectricité de la scolézite, notre regretté R 
confrère s’est spécialisé dans la spectroscopie. IL y a rapidement atteint | 
une maîtrise et une renommée que justifiaient les méthodes nouvelles 

imaginées et les beaux résultats obtenus. 

Ë Le premier, M. de Gramont a reconnu que létincelle de nn d’un 

Re: condensateur électrostatique, beaucoup plus lumineuse, plus courte et plus 
…_ large que celle de la bobine, fournit en éclatant à la surface d’un composé, 

| : un spectre complexe où tous les éléments constitutifs du composé sont 

libérés et donnent, chacun indépendamment, leur spectre de lignes indi- 
 viduel. 

C.R.. 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 19.) 62 


_ métaux. : : 4 LR | ie : 


en suspension dans ces derniers. 
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L'ensemble du spectre ainsi produit, que l’auteur appelle me à se disso- 


_ciation, est la simple no. des spectres de Jignes des éléments | 


composants. | 
En supprimant la condensation, on fait disparaître complètement LES 
spectres des métalloïdes, et l’on n’a plus que que raies brillantes des 


Étudiée d’abord dans la partie visible du spectre, cette méthode séné Ale 
d’ investigation fut étendue plus tard, Ro les procédés photographiques, à 
toute la région ultraviolette que l'air n'arrête pas. Appliquée à l'étude des ue 
spectres d’un grand nombre de minéraux conducteurs, elle le fut aussiàla SS 
détermination du spectre des sels fondus et des composés non conducteurs 


M. de Gramont a complété cette œuvre capitale par un ensemble de 
recherches sur les spectres d’étincelles des liquides sans raies d’électrodes:; 
sur l'application, selon la méthode imaginée par MM. Schuster et Hemsa- 
lech, de la self-induction aux spectres de dissociation; sur les spectres de 
bi de silicium et du phosphore (en ras avec M. de Wat- TE 
teville). Lis 

On lui doit également de nombreuses études sur 1e raies ultimes; sur la 
répartition de ces raies dans le spectre des diverses régions du soleil et dans : 
les spectres stellaires ; sur la dispersion et la construction des spectroscopes ; 
sur l'emploi du chalumeau oxyacétylénique en spectroscopie. RE 

La précision apportée dans les mesures effectuées par M. de Gramont : 
a permis d’entrevoir leur application à l'analyse spectrale quantitative et 
aussi au contrôle des corps servant à la détermination des poids atomiques... SA 

Cette œuvre, poursuivie avec une inlassable activité pendant plus de Se 
30 ans, a fait de son auteur le digne successeur des Salet et Lecocq de Bois- ee 
baudran, et l’a mis au premier rang des spectroscopistes contemporains. 
Elle est magistralement résumée dans la deuxième partie d’un traité sur le 
point de paraître, et qui a pour titre « Analyse spectrale appliquée aux 
recherches de Chimie minérale », où notre confrère, associant son nom à 
celui de Lecocq de Boisbaudran, a voulu rendre un pieux hommage au 
savant illustre auquel nous dore la découverte du gallium. Des 

La mort de M. de Gramont laissera au cœur de tous ses amis et de! tous 
ceux qui l’ont connu, le souvenir d’un galant homme, à l'esprit généreux et 
profondément dévoué à la science et à son De < 

En adressant à Me Arnaud de Gramont et à sa famille vos condoléances 
émues, votre Président est certain d’être votre fidèle et sincère interprète. 


AY: 


=" 
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PHOTO-ÉLECTRICITÉ. — L'amplification du courant des cellules photo-électriques 
et ses applications. Note (') de MM. G. Ferrié, R. Jouausr et R. Meswy. 


L’instantanéité avec laquelle les cellules photo-électriques répondent aux 


éclairements auxquels elles sont soumises les rend passe ur l'étude 
d’un certain nombre de mouvements rapides qui jusqu ici n'ont pas pu 
être enregistrés (mouvement des étoiles), ou qui ne l’ont été que par 


l'intermédiaire de liaisons électriques ou mécaniques susceptibles de les 


modifier (mouvement des pendules). 
Malheureusement les courants pro, électriques sont excessivement 
_ faibles, de l’ordre de 10-'° ampère pour des éclairements de l’ordre 
. du lux. 
On ne peut donc er les cellules qu’ en faisant cie au te 
photo-électrique des galvanomètres très sensibles et en photographiant les 


_ déplacements du spot, ou en les faisant agir sur des relais qui ont toujours 


de l’inertie. 
A linstigation de M. Chrétien, nous avons cherché à es le . 


sans inertie que constitue la lampe à trois électrodes. Nous y sommes 


arrivés par deux procédés différents. 

1° L’anode de la cellule est reliée à la grille d’une lampe à trois électrodes, 
le négatif du filament étant relié au pôle positif de la batterie dont le négatif 
est connecté au dépôt alcalin. Comme toujours une différence de potentiel 
continue est appliquée entre la plaque et le filament de la lampe. 

Le dégagement d'électrons, qui se produit lorsque le dépôt alcalin est 


- éclairé, charge négativement L grille; il en résulte une diminution du cou- 


_rant aatolaaue 

Pour obtenir de bons résultats, il est nécessaire que la capacité de la 
grille par rapport aux divers organes de la lampe soit faible; il faut en 
outre que la grille soit bien isolée. Il convient donc d’utiliser des lampes 
dites « à cornes » et encore est-il nécessaire de sélectionner les lampes 
employées. Très peu parmi les lampes de fabrication courante sont suscep- 
tibles de donner de bons résultats. Avec une lampe e ayant les dimensions 
des lampes ordinaires de réception, nous avons obtenu une amplification 
de 1000, la variation du courant filament-plaque étant 1000 fois l’intensité 


du courant photo-électrique. Avec une lampe d'émission du type de 5o watts 


(1) Séance du 29 octobre 1923. 
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onelionnant s sous 1000 volts nous avons obtenu une amplification de 10000. 
Nous avons pu par ce procédé enregistrer à l'Observatoire de Paris Îles 
oscillations d’un pendule. Un écran muni d’une mince fente lumineuse était 
fixé au balancier. Une lampe électrique était placée derrière le pendule et 
venait éclairer la cellule lorsque la fente et par suite le balancier se 
trouvaient dans une position déterminée. Comme enregistreur, nous utili- 


sions un appareil à noir de fumée, du modèle utilisé dans le repérage par le : 


son, muni d’un oscillographe Abraham. La cellule avait été fabriquée par 
M. Rougier. La précision de l'enregistrement était la même que celle 
obtenue dans ds enregistrement des signaux horaires transmis par radiotélé- 


graphie. 
2° La difficulté de trouver des lampes à trois électrodes présentant les 


qualités nécessaires nous a conduit à essayer un autre procédé d'apparence 


plus compliquée mais plus sûr. 

Entre la cellule et la source éclairante tourne avec une grande vitesse un 
disque muni de fentes. Le courant photo-électrique devient donc un courant 
de fréquence musicale correspondant à une note assez élevée. 

Le primaire du transformateur d'entrée d’un amplificateur pour fré- 
quence musicale à trois lampes est intercalé dans le circuit du courant 
photo-électrique. 

La différence de potentiel amplifiée, recueillie à la sortie de cet amplifi- 
cateur, agit entre le filament et la grille d’une lampe modulatrice, dans le 
circuit plaque de laquelle n’est intercalée aucune force électromotrice. Mais 
le filament d’une part, la plaque d’autre part, de cette lampe modulatrice 
sont reliés aux deux bornes d’un petit générateur d’ondes entretenues. 

Ce générateur était du modèle à deux lampes à montage symétrique 
imaginé par l’un de nous et produisant des ondes de très haute fréquence 
(d’une longueur d'onde d’environ 5o"). 

Lorsque cet appareil est réglé près de sa limite d’entretien, toute varia- 
tion de la différence de potentiel filament-grille de la lampe modulatrice, 
amenant des variations de la résistance filament-plaque, provoque des 
variations importantes du courant engendré dans l'appareil. On réalise 
ainsi une nouvelle amplification du courant photo-électrique qu’on peut 
encore augmenter en plaçant derrière le générateur d'ondes courtes un 
amplificateur à très basse fréquence. 

Nous avons pu réaliser ainsi des amplifications de l’ordre 1of. 

Ce procédé a été employé pour l’enregistrement des mouvements d’un 
pendule de gravitation de Repsold. Un miroir sphérique de galvanomètre 
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renvoyait s sur la cellule l’image d’une source lumineüse dont les rayons 


avant d'arriver au miroir avaient traversé les fentes du disque tournant. La 
netteté de l’ enregistrement semblait indiquer qu’il serait possible d'arriver 
à déterminer par ce procédé la période d’oscillation à un millième de 
seconde près. Il y aurait sans doute là un nouveau procédé à utiliser dans 


les recherches relatives à la siaplteatien des déterminations de l'intensité 


de la pesanteur. - 6 

_Mentionnons pour terminer que nous avons cherché à enregistrer par 
ce procédé le courant photo-électrique dû à l’éclairement des étoiles. On se 
heurte dans cette voie à de nombreuses difficultés. Des expériences ont pu 
cependant être récemment réalisées, en employant une des lunettes de 
l'Observatoire de Paris avec le concours de M. Jules Baillaud. Elles ont 
déjà donné quelques résultats encourageants et nous continuons nos 
recherches à ce sujet. | 


à 


BOTANIQUE. — Sur le Pleurote du Chardon bleu de la Vanoise. 
| Note de M. J. Cosranrin. 


J'ai signalé, en 1921 (*), l'existence d’un type de Pleurote, voisin de 


Pleurotus Eryngü (?) De Candolle, qui mérite d’être considéré comme une 
forme alpestre caractérisée (?). | 


C'est dans la zone assez restreinte des Chardons bleus (Zryngium alpinum) que se 
développe surtout ce Champignon (*). Cette espèce d'Ombellifère s'élève sur le rude 
chemin du col des Saulces, jusqu’à environ 1950" (au Dos de l’Ane); mais je n’ai pas 


observé le Pleurote à une si haute altitude (5). Non pas parce que cette altitude est, 
J 


(*) CosranTiN, Sur la Biologie alpestre (Comptes rendus, t. 175, 1921, p. 537). 

(2?) De Canoozze, FI. franc., VI, 47; Fries, Syst. mycol., 1, 84; Hymen Europ., 
171; Paucer, t. 39; LeteLuiEr, 693; Virranini, Fungi Mangereci, 1.10, fig. 2; VeNruri, 
t. 45, fig. 3; InzexGa, [, 10; Mich. Gen., t. 73; Saccarno, Sylloge fungorum, V, 347; 
PI. cardarella Battara, t. 16, fig. 6. (C’est le nom qu’adopte Quelet, F1, myc., mais 
le nom PI, Eryngit est devenu classique.) 

(5) Je propose de la désigner sous le nom Pleurotus Hadamardii (espèce ou 
variété), en l'honneur du confrère qui m’a apporté les premiers échantillons de cette 
plante intéressante. - 

__(*) Entrée de la vallée de Chavière : 1° partie presque plate ou en pente douce 
entre les granges de-Cholière et Les Planes; 2° pentes du Petit Mont Blanc, à exposi- 


. tion du midi. 


+ (5) Cependant M. Mermillod a vu le Pleurote sur les pentes au midi du Petit 
Mont Blanc jusqu’à 2000, 
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en elle-même, oo avec la venue du Champignon, mais parce que les rte 
fications n rt qu'après le fauchage de ces prairies rendues si splendides Par 
l'admirable floraison de ces Chardons, cette caractéristique végétale de la région de 

la Vanoise. Or la coupe des prés les plus élevés est tardive et, bien souvent, l'arrivée HS 
des froids et de la neige doivent faire avorter les Champignons de la zübe ln plus 
haute. Il semble que c’est ce qui a dû se produire l’an dernier, pour l’ensemble du 
district, parce que la saison alpestre a été prématurément raccourcie par l’arrivée ï 
inopinée de la neige au début de septembre (1). Je crois que la poussée des Champi- 

gnons a été plus ou moins avortée en 1922 (?), et jai pu me demander, avec quelque Te 
inquiétude, au début de septembre 1923, si les phénomenses constatés par moi, en 
1921, étaient accidentels et s'ils se reproduiraient. 2 


né loss dut ve Lin 


ll 
| À 
Dh à 
dl sa bn. + 


ÉLUS LC, bus 


Dès le 4 septembre 1923 (°), une exploration rapide de lentes db 
vallée de Ehavière me donna la conviction que ce qui avait été observé 
antérieurement était la règle : l'épanouissement des Champignons du 
Chardon bleu a été très remarquable, moins beau cependant qu'il y a deux. = 
ans (*). ë 

Dans l'étude de l’éclosion du Pleurote, ce qui frappe l'observateur c est 
que les frucüfications n’apparaissent qu’une semaine Gps la coupe des prés ; 
avant on n’aperçoit pas de chapeaux, du moins je n’en ai jamais vu. 
D'ailleurs on peut se demander comment ces Cryptogames pourraient 
s'épanouir au milieu des hautes herbes qui constituent ces puissantes 
prairies : la nat et la lumière manquent pour ces végétaux inférieurs. 

En 1921, j'ai été très frappé par l’abondance et le développement con- 
tinu des fructifications qui apparaissent, en quelque sorte, comme les volées 
de chapeaux qui s’observent dans la culture artificielle än Champignon de. 
couche. C'est pour cela que je me suis servi alors de l'expression culture 
naturelle (°). Ces termes me paraissent encore justes, après ce que j'ai vu 


* FN PET P'drs 
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6 fs 
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(1) J'étais, en 1922, à La Thuile (vallée d’Aoste, Italie) et le temps s’est gâté le 
29 août. Au début de septembre, des chutes de neige ont bloqué définitivement le 
Petit Saint-Bernard, fait qui ne s’était pas vu, d’après les gens du pays, de mémoire 
d'homme. 


à 


w2 


\ 


(2?) Deux jeunes botanistes qui m’avaient écrit pour avoir des précisions sur la sta- 
tion du Pleurote m'ont informé qu'ils n'avaient rien trouvé. 
KE (5) J'ai des dessins représentant le Pleurote faits le 28 août 1921; la saison paraît 

avoir été nettement plus précoce, | 

(*) M. Ménégaux, qui est resté après mon dÉREr (14 septembre) à Pralognan, 
re m'a appris que la poussée a été merveilleuse jusqu’au 20 septembre (jour de son ! 
départ). 

(5) Comme si le Petit Mont Blanc était une immense meule à Champignons: TRES 
mais le champignonniste fait défaut pour larder la meule, qui s’ensemence sponta- L 
nément par un processus que je cherche à préciser. 


PARONPNT UNS DEN ET 


PTS 


A : 


| en NEA C'est l'intervention du faucheur qui provoque l'apparition d’un 
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k phénomène inattendu, il est l’opérateur inconscient qui réalise une tech- 


nique agricole dont les effets sont non seulement imprévus mais complète- 


ment ignorés de lui (‘). En coupant les hautes herbes, il RRQ la pro- 


= duction intense et prolongée des fructifications. ST 
Si le fauchage n'intervenait pas, l’évolution du Pleurote serait certaine- 


ment entravée, retardée et peut-être singulièrement réduite par l’arrivée des 
froids. Un observateur même très attentif conslaterait, comme dans le cas 
du Pleurote du Chardon Rouland (Eryngium 2 au milieu de la 


garrigue, un Champignon poussant de-ci, de-là sur quelques plantes mortes; 


_il ne serait pas frappé, comme dans le cas actuel, par l'intensité du phéno- 
mène d'attaque d’un grand PAU de LIGNE ei Eryngium alpinum par le 
© Pleurote. 
. Cette intensité d'attaque m'a fait employer les mots «culture naturelle». 


Je me suis aussi servi dans ma Note de l'expression de « parasitisme », 


_ mais est- elle justifiée pour l’ensemble du développement du Chardon? Le 


! 


bel aspect, qu’on n’y constate aucune trace de souffrance, qu'aucune plante 


ne parait malade ? Singulier parasitisme qui laisse les Rte sl prospères, . 


et qui De tout à fait inaperçu, quand les Chardons se développent norma- 
lement, c’est-à-dire sans coupe (?). 
C'est L'opération de l’homme qui, en coupant les herbes et en muütilant 


la plante, amène une rupture d’équilibre qui déclanche la maladie. La sève 


qui était destinée à entretenir la dernière activité d'un végétal qui va se 
dessécher, est brusquement orientée d’une manière nouvelle et il semble 
bien que ce soit cela qui amène l’évolution RE du Champignon. Si cette 


É* En 1921, j'ai interrogé un faucheur qui una les Chardons, lui demandant s’il 
avait vu des Champignons blancs dans le voisinage, Il me répondit négativement. 
Quelques instants après, je déterrais les premiers Pleurotes. Personne dans le village 
(garde forestier, instituteur, villageois) ne connaissait cette espèce ! 

(2?) Récemment M. Quanjer (Soc. path. vég., X, 1923, p. 23) disait à propos des 
mosaïques, enroulements, etc. : « Souvent une maladie n’est constatable que s’il y a 
mort générale ou partielle ». Mais 1l s'occupe de ces énigmatiques maladies de la 
dégénérescence (Pomme de terre, etc,) où la cause est inconnue, où d'ailleurs les 
mycorhizes interviennent peut-être. En général, quand une plante est malade, cela se 
voit. Dans le cas du Chardon bleu, il s'agissait d’une maladie grave et très grave 
produite par un Champignon. CosranriN, La dégénérescence des plantes cultivées et 
l'hérédité des caractères acquis (Ann. Sc. nat., Bot., 10° série, 1922, p. 267-297). 


parasitisme paraît être un fait incontestable, car la souche de l'Ombellifère 
_est souvent évidée au centre, corrodée par l’action digestive du Champi- 
_ gnon. Comment se fait-il qu'au mois d’août la prairie d’Eryngium ait un si 
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théorie est exacte, il y aurait lieu d'envisager le Pleurote comme jouant un 


rôle de parasitisme impuissant ou occulte, à moins que ce ne soit une action 
purement symbiotique pendant la plus grandepartie de la vie de l’Eryngtum. 


La force antagoniste qui tient en échec le Champignon pendant le mois 


d'août, venant à disparäître au mois de septembre après la coupe, le 
pra eiie prend tout à coup un caractère, agressif, et si le pied de l’Om- 
bellifére avait quelque tare, la fructification apparaît. Îl est probable que ces 
tares physiologiques ne sont pas générales, beaucoup de souches sectionnées 
doivent être capables de résister et de tenir en échec l’ennemi présent 
(peut-être) dans tous les individus; s’il en était autrement, l’éclosion 
des fructifications serait HI ) et prodigieuse et le Chardon bleu 
aurait vécu. < 


Si cette dernière conception était juste, elle devrait avoir des conséquences sérieuses 
pour la famille des Ombellifères, car ce n’est pas seulement pour les Eryngium 
(campestre, alpinum, maritimum) (?) qu'il y aurait une association avec un ou des 
Pleurotus. 

J'ai fait à nouveau une. observation (confirmative de ce que j'avais vu en 1921) qui 
me conduit à penser que dans la région de Pralognan, le Pleurote du Chardon bleu 
pousse aussi sur le Laserpitium latifolium (3) (et probablement aussi L. siler). En effet, 
j'ai découvert un autre gîte de ce Pleurote dans le lit du torrent (Doron de Pralognan, 
en face le Dablet ou Darbelet) où il n’y a pas d’Eryngium alpinum, mais où les 
Laserpitium (qui ont une souche absolument semblable) existent en notable 
proportion. k 

Donc, s’il y avait symbiose, elle devrait se produire aussi avec les racines de ce 
genre. Mais je n’ai jamais vu de Pleurotes dans les prés où les Æeracleum abondent, 

On sait enfin, surtout par les auteurs italiens (*), que les Pleurotes se développent 
aussi sur le Ferula communis, les Eleoselinum, Opopanax et Prangos. 


S'il y avait symbiose, il semblerait, d’après tous ces exemples, que le 


phénomène de l’association serait D répandu dans la famille des 
Ombellifères. 


(*) Tous ne mourraient pas, mais tous étaient frappés. 

(?) A. Courseulles, dans le Calvados, M. Gautier a récolté abondamment dans les 
dunes le Pleurodus Eryngui (type à chapeau brun et relativement petit) pendant 
tout l’hiver (Soc. mycologique, t. 32, IT). Roubien a signalé cette espèce sur l£. 
maritimum (FI. de De Seyner). 

(3) Voir Baraize (Soc. myc., 1. 98, p. 134), Prairies montagnardes du Jura; 
Doubs, BRESADOLA. 

(*) InzeNGA, Fung. Sicil., 1, p. 11; Lanzr, Fungo della Ferula, fig. 1, 5. Quelet 


(Flimyc., 332 Jura, 384) a le développement sur les Férules le Alpes- 
Maritimes et en Algérie. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la théorie de la synthese pi enr. 
Note de M. L. Maquene. 


Te 


Malgré la multitude de travaux qui, depuis plus de 40 ans, se sont 
succédé sur cette importante question, on n’est pas encore fixé sur le 


mécanisme chimique de la photosynthèse végétale. Parmi toutes les théo- 
_ries qui ont été proposées à cet égard, une seule a prévalu : c’est celle de. 


Boussingault-Baeyer, d’après laquelle une molécule d’anhydride carbonique 


et une molécule d’eau ou, ce qui revient au même, une molécule d’acide 
carbonique proprement dit, seraient dissociées en oxyde de carbone et 
hydrogène, lesquels, en se réunissant, donneraient naissance à une molé- 

cule d’aldéhyde HE origine de tous les autres hydrates de carbone. 


Si lon admet, ce qui n’est aucunement obligatoire, qu’il faut un intermé- 
diairé entre l’acide carbonique et les hydrates de carbone complexes et que 


cet intermédiaire ne doit contenir, comme l’acide carbonique, qu'un seul 


atome de carbone, cette manière de voir est parfaitement logique; l’assimi- 


lation du carbone s'effectue alors, comme nous venons de le dire, en deux 


temps : l’acide carbonique est d’abord réduit à l’état de formaldéhyde par 
l’action chlorophyllienne, puis les sucres se forment par condensation de la 
susdite aldéhyde, ultérieurement et par voie chimique ou enzymatique. 
S'il en est ainsi, il doit forcément rester dans les plantes vertes récem- 
mentinsolées quelques traces d’aldéhyde formique etnombre d’observateurs 
se sont dévoués à sa recherche. La plupart de ces travaux n’ont donné que 
des résultats indécis, et si quelques-uns d’entre eux semblent avoir répondu 
aux espérances de leurs auteurs, on ne saurait en tirer aucune conséquence 
définitive, car l’aldéhyde formique peut se former de bien d’autres façons 


et plus PT encore que par réduction de l’acide carbonique, notam- 


ment par oxydation incomplète de principes intracellulaires autres que la 
chlorophylle ou par dégradation des sucres tout formés. 

La synthèse des sucres réducteurs réalisée par Em. Fischer en partant 
de l’aldéhyde formique semble tout d’abord donner un appui sérieux à 
l'hypothèse de Baeyer, mais en réalité elle n’est pas plus probante, car les 
mêmes synthèses peuvent être reproduites avec l’aldéhyde glycolique et 
l'aldéhyde glycérique, que personne jusqu’à présent n’a considérées comme 
des intermédiaires entre l'acide carbonique et les hydrates de carbone 
supérieurs. 

Le fait que les re et même les plantes supérieures peuvent assimiler 


LA 
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x 


l’aldéhyde formique en nature ou sous forme de combinaisons dissociables 


comme le méthylal, le méthanolsulfonate de sodium ou l'hexaméthylène- à 
amine ne signifie rien en la circonstance, car elles sont aussi capables 


d'absorber pour s’en nourrir, et beaucoup plus facilement, un grand 
nombre d’autres substances carbonées, entre autres les sucres, les amino- 
acides et même les matières ulmiques. | 


La présence de l'alcool méthylique dans le distillat des plantes vertes 
‘que j'y ai signalée pour la première fois en 1885 (Comptes rendus, t. 101, 


p. 1067) ne peut pas servir davantage d'argument, car elle résulte sans 
doute de la saponification de quelque principe méthylé préexistant : la 
chlorophylle elle-même est un éther méthylique. 

Quelques PRTRONEE ont supposé que la chlorophylle n’est dans l'acte de 
la photosynthèse qu’un simple sensibilisateur, ne jouant aucun rôle chi- 


mique dans la réaction; d’autres, au contraire (Warner, Wager, Ewart), 


que l’aldéhyde formique est un produit de décomposition de la chloro- 


phylle, qui se reforme aussitôt que détruite; on a également envisagé 


(Usher et Priestley), pour rendre compte du dégagement d'oxygène, la 
production d’eau oxygëénée qui se décomposerait dans la cellule vivante 


par action catalasique. Toutes ces hypothèses sont insuffisamment fondées 
et quelques-unes se trouvent même en contradiction flagrante avec les 
récents travaux de Willstätter, d’où il résulte notamment que dans l’acte 


de l'assimilation chlorophyllienne la chlorophylle ne subit aucune alté- 
ration et que parmi ses produits de décomposition {n vitro, à la lumière ou 
à l'obscurité, en présence ou non d'acide carbonique, il n'apparaît aucune 
trace de tas ‘de ni d’eau oxygénée. 

Il semble donc qu’en soutenant l’ hypothèse de Baeyer on se soit engagé 
dans une impasse d’où il faut sortir si l’on veut aller plus loin; la chose ne 
paraît pas impossible. 

D’après les idées actuelles la réduction de l'acide carbonique et la conden- 


sation du produit intermédiaire qui en résulte sont deux phénomènes dis- 


tincts, ayant chacun une certaine indépendance; il n’en est plus de même 
si l’on admet qu'ils sont intimement liés l’un à l’autre et s'effectuent simul- 
tanément. En d’autres termes, puisqu'il doit nécessairement y avoir poly- 
mérisation pour qu'une chaîne à » atomes de carbone, ouverte ou fermée, 
puisse prendre naissance aux dépens de n molécules Dacide carbonique, la 
question se pose de savoir si cette polymérisation précède ou suit la décom- 
position de ce dernier. Si elle la suit, il faut nécessairement un intermédiaire 
entre l’acide carbonique et les sucres : c’est l’hypothèse de Baeyer; si elle 


À 
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la précède ou Fe or l'accompagne, le processus chimique de la photo- 
synthèse devient tout autre, et c’est ce que je vais essayer de faire voir. 

La chlorophylle est un composé magnésien dans lequel le métal est sûre- 
ment fixé sur l'azote puisque, d’après Willstätter, on peut la désoxyder 
entièrement sans le lui faire perdre. C’est ce qui permet, en négligeant toute 
la partie lourde de sa molécule, de la représenter par le schéma, 


>N—Mg—N<; 


c’est le symbole abrégé de Ja chlorophylle moléculaire, telle qu’elle existe 


dans ses solutions vraies, alcooliques ou éthérées ; mais Willstätter a montré 
qu'elle peut exister aussi sous une forme éoloidale: identique à celle qu’elle 
__ affecte dans les feuilles vertes, avec des propriétés physiques et chimiques 


différentes de celles de la chlorophylle moléculaire. La chlorophylle colloï- 
dale est insoluble dans les solvants organiques, son spectre d’absorption 


est légèrement déplacé vers le rouge, enfin elle est entièrement décomposée 
_ par l'acide carbonique en excès, qui lui enlève son magnésium, alors que la 


chlorophylle moléculaire reste inaltérée dans les mêmes conditions. 
Peut-être la chlorophylle colloïdale est-elle un simple hydrate de la chlo- 
rophylle moléculaire, mais il semble tout aussi naturel d'admettre que sous 


_ ces deux formes, ailleurs facilement transformables l’une dans l’autre, la 


chlorophylle ne présente pas la même structure intime, et, par suite, que 
dans la micelle chlorophyllienne se trouve un produit de polymérisation du 


pigment primitif, dont les molécules seraient unies par des valences supplé- 


mentaires et par conséquent lâches. Ces valences supplémentaires peuvent 
être fournies par l'azote ou par le magnésium, peu importe pour les raison- 
nements qui suivent. Admettons qu’elles soient empruntées au magnésium 
devenu tétravalent, ce qui nous permettra de comprendre pourquoi, son 
activité chimique. se trouvant affaiblie, le magnésium se détache alors plus 


facilement des noyaux azotés. Nous pourrons, dans ce cas, représenter la’ 


chlorophylle colloïdale sa la formule (IT). 

L’acide carbonique, en s'y ajoutant, donnera le composé (1), dont l’exis- 
tence, à part les liaisons intermagnésiennes, semble établie par les observa- 
uons de Willstätter. Alors l’action photochimique intervient, par un 
mécanisme mystérieux, mais tout semblable à celui que l’on admét pour 
expliquer la production de l’aldéhyde formique, par conséquent sans que 


_nousayons besoin d'introduire ici aucune hypothèse nouvelle, et le complexe 


carboxyl- chlorophyllien prend la forme (Il) qui, ne pouvant subsister, se 
dédouble aussitôt en oxygène moléculaire qui se dégage, sans formation 
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préalable d’ eau oxygénée, en même temps que les atomes carboniques. se y 
soudent pour constituer une chaine parallèle à celle du magnésium. Ilne 


reste plus qu’à les désunir pour avoir, d’une part de la chlorophylle colloi- 
dale régénérée et d’autre part un hydrate de carbone IV, renfermant autant 


de bone qu'il y avait de molécules AUS de nd dans Re 


magnésien. È Le 
au) (D. Fer (I). (INDES 
SN! O + NH à EN Me FE 
Al < ue \ : 
Mg—O0—C—OH Mg—0—CH: | Me HO—CH + O? 
>NA EN À A MOSS ZAA £ 
> NH DR Re NE ie NE | 
Mg—0—C—O0H- —< Mg—0—CH A eee Mg + HO—CH + 01 
>N >N“ >N/ 
>NH O SNA 70% à NN ai AE 
I Fe ‘ 
Mg—O0—C—O0H EME 5 De HO—CH + O0? 
>=N/ >N/ | | SN” 
Chlorophylle Transposition oxydique. Chlorophylle _ Hydrate 
carbonique. _colloïdale, 3 de carbone. 


Cette manière d'envisager la réaction, quoique empruntant aux théories 
anciennes quelques-uns de leurs arguments ou de leurs artifices, en diffère 
essentiellement parce qu’au lieu de considérer la polymérisation nécessaire 


comme subséquente à la décomposition de l'acide carbonique elle la suppose 
effectuée à l'avance dans la micelle chlorophyllienne. Dans ces conditions 


il n’est plus besoin d’admeltre aucun intermédiaire, aldéhyde formique ou 
autre, entre l’acide carbonique et les hydrates de carbone; les deux étapes 
de la théorie de Baeyer se réduisent à une seule, ce qui simplifie évidem- 
ment le problème. Les sucres réducteurs se forment d'emblée dans le 
chloroplaste et en sortent, sans avoir à subir la moindre transformation 
ultérieure, avec une longueur de chaîne égale à celle de la chaîne magné- 
sienne. Celle-ci peut être DES Ame quelconque, comme la micelle 
dont elle fait partie, en sorte qu'on peut s expliquer de cette manière la 
synthèse de tous les hydrates de carbone, pourtant, et ceci est une consé- 
quence curieuse de la nouvelle théorie, qui montre bien la différence 
profonde qui la sépare de l’ancienne, à l'exclusion de l’aldéhyde formique, 
qui ne peut se produire ainsi puisque par hypothèse le complexe organo- 
magnésien primitif renferme plus d un atome de métal. 


\ 


comme l’inosite: il suffit pour cela d'admettre que la chaîne magnésienne 
_se ferme dès l'origine en un anneau hexagonal. 
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-On conçoit aussi aisément la synthèse d’un hydrate de carbone cyclique 
\ à Je 


Fout ceci nous apparaît plus simple et au moins aussi logique que 
l’ancienne conception de Baeyer, car on échappe ainsi à toutes les objec- 


tions qui ont été faites à cette dernière sans en susciter de nouvelles et sans - 


se trouver en contradiction avec aucun fait expérimental bien établi. 
Dans tous les cas il semble que l’on puisse parfaitement se passer de 


AS hypothèse de Baeyer, qui fait de l’aldéhyde formique le pivot de toute la 
ie photosynthèse et pèse comme une obsession sur tous les travaux qui 
_ touchent à l'assimilation chlorophyllienne sans jamais avoir pu, depuis un 


demi-siècle qu’on s’en occupe, en faire progresser la théorie. 
C’est là surtout la conclusion que j'ai voulu faire ressortir de cet exposé 
et sur laquelle je crois utile d'appeler l'attention de tous ceux qui s’inté- 


ressent à la UT végétale. 


2ME H. Axpoyer présente à l'Académie la deuxième édition du Tome II 
de son Cours d’Astronomie, rédigé avec la collaboration de M. A. Lauserr, 
et consacré à l’Astronomie pratique. 
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| < 1 
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PT. nstruclion publique. 
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M. Tnéormie Gor est présenté en seconde ligne es 23 suffrages contre 


> Se = 


9 à M. Henri Beghin et 2 bulletins blancs. RAS Te 


L'Académie décide que M. Hsxri Beem sera présenté en troisième ligne. 


En conséquence la liste présentée à M. le Ministre du Commerce et ne SR RRNRESS 
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GÉOMÉTRIE, — Sur les congruences paratactiques et la cyclide de Dupin. 
Note de M. Axpré BLocu, présentée par M. Hadamard. 


Aux résultats énoncés dans ma présente Note (!), j'ajouterai (en adop- 


tant la même terminologie) les suivants : ’ 
1. REPRÉSENTATION SPHÉRIQUE D'UNE CONGRUENCE PARATACTIQUE. — Un ele 


d’une congruence paratactique peut être défini par les paramètres des géné- 
OS MR RL 1 Re 
(1) Comptes rendus, 1. 177, 1928, p. 731. 
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ratrices de second système de la sphère principale, issues des foyers. Posons 
GES paramètres pour. coordonnées symétriques d'un point d'une nouvelle 


sphère. On a ainsi la représentation sphérique annoncée. 
_ À. L’angle sous lequel se coupent, le long d'un cercle commun, re sur- 


faces cerclées appartenant à la congruence est constant et égal à l'angle des 


courbes qui sont les représentations sphériques des deux surfaces. 


En particulier, aux faisceaux de cercles de la sphère correspondent des 


faisceaux de cyclides de Dupin, dont on obtient aisément, en conséquence, 
plusieurs propriétés. 

2. INTERPRÉTATION NON EUCLIDIENNE. — L'interprétation non euclidienne 
des propriétés énoncées dans cette Note nous fut suggérée par M. Demoulin. 


Prenant la sphère orthogonale commune à deux cercles paratactiques 


comme sphère directrice d'une transformation de Darboux ('}, les deux 
cercles deviennent deux droites non euclidiennes paratactiques, qui ne sont 
autres que deux parallèles de Clifford (?). La cyclide de Dupin devient dans 


les mêmes conditions une guadrique doublement de révolution. Presque toutes 
les propriétés en question s'interprètent immédiatement ; ajoutons seule- 


ment : À 

B. Un segment dont . extrémues Fu sur ie droites paralactiques 
des segments égaux a une longueur constante, et réciproquement. 

3. TRANSFORMATIONS SPRÉRIQUES DE L'ESPACE. — C. Une trans formation sphé- 


rique (c’est-à-dire conforme) de l'espace peut toujours étre regardée, et en 


général, d'une seule manière, comme le produit permutable de deux rotations 
dont les cercles sont ceux d'un couple harmonique (croix de cercles de 
L . } _. - e. | 
Coolidge, Treatise; p. 460) que l'on peut appeler couple harmonique central. 
Dans le cas particulier où ces deux rotations sont égales, le couple harmo- 


nique central est indeterminé : il en existe «°?, qui sont tous les couples d’une 
- congruence paralactique ; la transformation est dite paratactique. 


Le groupe à un paramètre de transformations sphériques est bien connu 
dans le cas général; si ses transformations sont paratactiques ses trajectoires 
sont les cercles de la congruence paratactique, et il y a «&° couples harmoniques 
centraux. ÿ : 

D. Une trans formation sphérique peut étre regardée, d'une manière et en 
général d'une seule, comme le produit permutable de deux transformations 


Î 

(*) Théorie des sur faces, t. 3, 1894, p. f92. 

(?) Preliminary Sketch on Biquaternions (Proceedings of London Math. Society, 
1873, p. 381-39d). 
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paratactiques de méme sphère prinsipale) appartenant chacune à ur système 0 de - ee 


génératrices de cette sphère. 


Ces dernières propriétés paraissent de nature à servir de base définitive à à 


la théorie sommairement exposée dans cette Note. Il serait à désirer qu’on 
les obtint d’une manière purement géométrique (et à à trois dimensions). 
anallagmatique et réelle. ee 

4. SURFAGES CERCLÉES SE COUPANT LE LONG D'UN CERCLE A ANGLE CONSTANT. — 
E. Soient deux surfaces cerclées, ayant un cercle commun qui n'est station-. 
naire sur aucune d'elles. Les conditions pour que, le long de ce cercle, elles se 
coupent à angle constant sont les suivantes : 

1° Le ie sur l’une des surfaces, coupe en deux points le cercle voisin Cest 
ligne de courbure) : l'unique condition est qu'il joursse de la même propriété sur 
l’autre surface. 

2° Le cercle, sur une surface, coupe en un point le cercle v VOISIN ; : les conditions 
sont : d’abord qu'il jouisse de la même propriété sur l'autre sur face; ensuite 
qu’en chaque foyer le plan des deux déplacements POUR du 0e soit 
isotrope. ; 

3° Le cercle, sur une surface, ne rencontre pas le cercle voisin ; la condition 
est qu'en chaque foyer les deux déplacements infinitésimaux du foyer aient 
méme direction (*). 

F. Soit la congruence formée des cercles dont les ‘foyers décrivent deux 
courbes données quelconques. En prenant les paramètres qui définissent les 
foyers pour coordonnées symétriques d'un point d’une sphère, on en obtient 
une représentation jphénque, L'angle, le long d’un cercle commun, de deux 


surfaces appartenant à la congruence est constant et égal à celur des courbes 


sphériques correspondantes. | =. d 

5. ComPLéMENTS sur LA CYCLIDE DE Durs. -- Nous appelons puissance d’un 
point par rapport à un cercle le produit des normales menées du point 
au cercle ou de ses distances aux foyers; puissance réduite le quotient de la 
puissance par le rayon. 

G. Dans une rotation infinitésimale autour d’un cercle, le déplacement d’un 


point est le demi-produit par l'angle de rotation de sa puissance réduite Far: , 


rapport au cercle. 

H. La somme des carrés des puissances réduites d’un point par rapport à 
deux sphères orthogonales est égale au carré de sa puissance réduite par rap- 
port à leur cercle commun. La somme des carrés des puissances réduites d’un 


(!) CF. Laquerre, OEuvres, t. 2, p. 172. 
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{point par rapport à deux cercles harmoniques et à leur sphère peonare 


| commune est nulle. 
IL. Étant donnés deux cercles paratactiques, le rapport des puissances d’un 
point variable de l’un par rapport à l'autre et à la sphère orthogonale com- 


_ mune est constant. Étant donnes trois cercles d'une congruence paratactique, 
des puissances d’un point variable de l’ un par rapport aux deux autres sont 


dans un rapport constant. 


J. Une cyclide de Dupin, est de deux manières le os du point dont les. 


puissances Par rapport à une sphére et à un cercle orthogonal à celle: ci sont 
dans un rapport constant. Elle est de 2 X x° manières le lieu du point dont les” 
2 puissances par CODES à deux cercles Cure sont dans un rapport 


constant. À 
DE laissant fixes ces deux derniers cercles, on He varier le rapport, on 
obtient un faisceau de cyclides, qui n’est autre qu'un faisceau de cyclides 


passant par deux cercles paratactiques fixes (S3et4). 
_ Ces dernières propriétés ont une signification simple en représentation 


sphérique et, d'autre part, toutes s’interprètent immédiatement en géo: 


_métrie non euclidienne. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les on ous génératrices des polynomes 
d'Hermute. Note de M. ANGELESCo, RESSenIee par M. Appell. 


Le polynome d’ Hermite | 
cs dn 2e) 
| ; dx" 
est une intégrale de l’équation 
ÿ"— xy'+ ny —o. 
Il résulte de là qu'une série entière en & de la forme 
MOD SC aUreER RC arU ER 

CC … étant des coefficients ne dépendant pas de x et «, est une inté- 

0 19 P P ? 
grale de l’équation aux dérivées partielles 

d?z CE Ôz 


‘ee = | Pre p DE PT NE 
Une série entière en æ de la forme 
(09% po(a) + pile) +... + Pa (a) + 
C. R., 1923, 2° Semestre. ANT N° 19.) 63 


Î 
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“est aussi une intégrale Mate de l'équation (1) pourvu que 1e fone- EAST | 


tions D; satisfassent à l'équation aux différences mêlées RS 
Cette équation s'intègre sans a l’on trouve Fe A CN U A 
qe Co) (DO NS 0 
\ / : Don = (— 2)" oœ2n+t De (æ), . Û Dee . . Se 


où F(a«) et (a) sont deux taie arbitraires et où Fa) désigne la 


dérivée d’ordre » par rapport à « de F(«). Donc l'intégrale la plus générale 2 
Ana la uote Aie JL Le An ee te Fe 


GTr2É 


/ = + FR = 


(2m)! 


; (3) _ (ra) Fo nana) D es EIRE au o ; “ - 2 #4 . : . à ŸS 


Ste 


Prenons pour F(x) et (a) deux ce Ne des développements re 
tayloriens. Si nous développons alors l'expression (3) suivant les puise FSs 
sances de &, on voit facilement que l'on obtient une série de la forme Sn PEAR 


n—= © 


CARMEN | D'CAUSRSe ds 
L'expression (3) représente donc, pour F et ® développables en séries de RE + 
Taylor, la forme la plus générale des fonctions Se des polynomes 50 
U, d’Hermite. La détermination des coefficients Go Gs .. de la série @) SERRE 
se fait immédiatement par le changement de « en — et en faisant croître æ : ‘ 
indéfiniment. On trouve ainsi ; ! Le NÉ SRE 
_— (toy à | ER : ; en 
Car = (2c)l F (o), | i pee, 

ue runs Gi) 

Coin =— EAST (11108 ses 
œ 


PE He Fa) = D(x) —e ?, on trouve la fonction génératrice 


e ” d'Hermite. Fe L 
La fonction représentée par l'intégrale, où Ÿ est une fonction arbitraire, 


ù 


_œ?u? 


à Fo —+auxu 
2 \ e 3 o(u)du 
0 


” 
quelconque de dimensions, prenons, pour fixer les idées, un plan à deux 
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est aussi une fonction génératrice des polynomes d’Hermite et ne suite une 
intégrale de lé équation (1). | 
La Mr par intégrale É 


s 


AL NEr O 


LE e e (a + io de 


nous conduit à à la solution 
w2 


Auot | (a, a . TT f{az + ia) de 


he l'équation QG à La fonction ” doit remplir les conditions suivantes : les 
_ dérivées de z qui rentrent dans l'équation (1) se calculent en dérivant 
Tr NE (5) sous Le signe somme et DU RerOIes on 


Praz ia a). 
Cana aux deux limites ie. On vérifie, en effet, qu’en rem- 
Rhone dans l’ ARMOR 1), z par l'intégrale (5), on a. 


\ v2 


PR) OT Le 
ai f AC ee 


_— D 7 


De(5) on peut déduire des ts de Péquation (x )exprimiées : à l’aide 
des fonctions harmoniques. Je | R 


_ 


‘ ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les ensembles non mesurables. 
Note de M. J. Worr, présentée par M. Emile Borel. 


Le raisonnement suivant généralise et simplifie la méthode de Cara- 
théodory pour démontrer l'existence de parties non mesurables dans 
chaque ensemble de mesure positive (Jorl. über reelle Funktionen, 1918, 


p: 340). | | 


Bien que tout Ce qui suit s ’applique directement à un espace d’un nombre 


axes Ox, Oy. Je dirai que deux points P(x, y) et P'(x', y’) sont équi- 
valents si æ'— x et y — y sont rationnels. Les points équivalents à O sont 
les points rationnels R;. Pour simplifier l'écriture nous noterons P + P’ le \ 
DOBLOLEE dy y). A 

Soit E un ensemble borné, mesurable et à mesure positive. Soit V, une D 


partie de E, telle que : 
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1° Deux ins quelconques de V, ne sont pas équivalents; 
2° Chaque pou de Éest équivalent à à un point de V,. - 
Je dis que V, n’est pas mesurable. (à 
En effet, considérons les points rationnels dont les distances 10 ne sur. 
passent pas le diamètre d de E. Numérotons lestR FR 0 par- 
court V,, soit V: l’ensemble des points P + R,; Considérons l'ensemble | 


\ £ Su DRE 


# 


EN Se V, + : =; : < AS 4 à £: ja, ds AL É 


. Tous les ensembles V, ont même mesure extérieure et: intérieure, carils 
s’obtiennent par des Douce de V,. : : x L ; 
Le nombre des V,estinfini. HS k Le PRE 
Sir k, Viet V, n'ont pas de point commun. Cr un point Q commun à LE “Ta: FA 
à V,et V, serait tel que Q — R;et Q —R; seraient dans Vo donc en:véTIN 24 
de 1° on aurait Q — R;,— Q —R;, donc R RSC Ron | RUES ee 
S contient E. Car si P est dans E, V, contient un point Q, tel que TRS 
P = Q + un point rationnel, en vertu de 2°; donc-puisque la distance à O 
de ce point rationnel ne surpasse pas d, c’est un de nos R,. Done 


mesure de E< mes. ext. de S£ > (mes. ext. de V,). k . | 2 


_ = er Ÿe 
Le) 


Il s'ensuit que mes. ext. de V, > 0, car la mesure de Eest ROSE Re | 
D'autre part, S est borné, donc | | | 
C3 Î L 6 ;, « 


| oo > mes. int. de S2 Ÿ (mes. int. de V,). L va 2 te 


FRET The 


Il s'ensuit que mes. int. de V,—o. 73 pee MR RS 
_V, est donc une partie non mesurable de E. | s 
Pour la construction de V, il faut recourir à l’axiome de Zermelo. Soit P #6 
un point de E. Soit € (P) l'ensemble des points de E, qui sont équivalents Be. 
à P. Si P parcourt E, c(P) parcourt un ensemble Pa | 
a de ces &(P) choisissons un point. L'ensemble des points choisis : 
peut être pris pour V,. | 


Remarques sur la Note de M. J. Wozrr, par M. Émire Bone. 


\ 


Le raisonnement fort ingénieux du savant professeur d'Utrecht est une 
généralisation vraiment remarquable de la méthode de M. Hausdorff, que ae 


séance DU 5 NOVEMBRE ‘1023. 


] ai L exposée dans mes Leçons sur la théorie des Jfoncüons(2* édition, p. 255). 

Le problème de la construction effective d’ensembles non Meubles. 
sans l'emploi de l’axiome de M. Zermelo, reste ouvert. Ce problème est 
fort i important, car sa solution permettrait sans doute de se rendre compte 
si le caractère paradoxal des résultats de M. Hausdorff (et aussi de 
ME Wolf) tient à la nature même de la notion d'ensemble non 
mesurable ou tient au contraire, comme je l'ai. suggéré dans le livre 
cité, à l'emploi d’un axiome dont le moins qu’on puisse dire est qu'il 
ne s'impose pas à nous avec la même certitude que les autres axiomes 
sur lesquels reposent l’ arithmétique et l'analyse. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur un problème d ’Hydrodynamique. 
: Que (:) deM.N. CS pus par M. Hadamard. 


4. Désignant par 93 les doses d'un point abrite de l’état 
initial d’un liquide, partons de trois fonctions &,, #5, #5 de q;, Q», Q3 Satis- 
faisant à la condition d'incompressibilité. Ces fonctions seront supposées 
régulières (y compris la régularité à l'infini, au sens de la théorie nee 
potentiel): Toutefois, elles pourront éprouver re discontinuités de première 
espèce le long de certaines surfaces Z entièrement situées à distance finie, 
des ndiions de régularité convenables étant remplies tant par la forme des 
surfaces 2 que par l'allure des fonctions ,, »,, w, et de leurs dérivées 
premières au voisinage de ces surfaces. ee 

2. En partant des fonctions 4,, #,, w, formons une suite de fonctions 


(1) +; MOOD Vino (RO NU), 
en posant 
ET 
ï L, Rat x 
(2) ur u+ = / d: Bree dp3 dps) dt, Vraie. Wap 
à AT Je 7e 


où l’intégration est étendue à tout l’espace; où 
: PE t t t ; 
Pate) m= gt f Un dé, = + f Pn dt, = qs+ f æh dt, 
0 70 0 


Es Nny Gn étant obtenus en substituant, dans æ,, y,, z,, les variables p,, p., 


(1) Séance du 22 octobre 1923. 


(6) | ho 
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4 


(&) = a) (0 ra es) 


Ps à la place de g,, q»; gs5 où | 


et où, enfin, : on trouve L en substituant dans 


Ze 


Uns Vs Wns En Jr 2n À î place deu u, d fo D, Te zetp,, ne Ps à la place de 


is Q2s Qz- 


On démontre que, L étant moindre ( qu'un nombre b, les fonctions () 
vérifient les conditions de régularité et ont, avec leurs dérivées prises Pi 


rapport à 4; 23 3, des dérivées par rapport à £. 


En outre, quand » augmente indéfiniment, les fonctions Uy, Pr Wn ten- +: 


dent vers des limites u, 6, w, qui rémplissent toutes les conditions ee 
POUR O0 21070 d 


On peut démontrer plus précisément que, étant. donné un point M non 


situé sur Ja Hone les termes des séries A ; Rs 


en un point M sont moindres en valeur absolue que les termes d'une « cer- 


taine série : SE 


(7) Aot Qi+ Qi+...+Qu+.. 


dans laquelle, si 


n>m 


. (m dépendant de la position de point M), : ie à 


; JA TEE 3 
CR: CES Qu an f Qu 2e. Se = 


a étant une constante qui ne > dépend ni de 7, ni de la position de point M. 
Il suit de là que | 
- 1 1 è 

Him Q® = T[(1 + Àjatfi+à 


’ > = î 
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cet que, en chaque point M non situé sur la frontière, les séries a 1) sont 
: | absolument convergentes pour ; 


SU er EC ofe<i: (Et +A)s. 


Er 8. Les fonctions u, v, , w formentune solution de système PA RTS ET | a 


LAN L( æ) : se ex 
Por fm en u dé, he) F 
CT L(n— 7) RAT ENS | 
FIRE = nf, drdps =n s de, 
JS LUE Te PR ne 
ee = fe re 3 =n+ f ar | = 


Sue UE \ nrs ES ee 
PER telle que pouré =, Re 


œ 
| 


EE PAORES > A Se D WU; : Pre W—= W5. 


6 . 0 
= k : n 0 


4 l'an prend, ie OX æ J; 3 pOur variables indépendantes, on trans- 
forme le Système (9)en : - # 


Go) ce 2 ou Lou + w | ES er “ea Le 
AR 20m 7 OR A TE RS te to. 
£ où Le ve KA | : ; : à 
ne CIRE dE | Fes 


où 1 K est déduit de a re 


du d Ou de | Ou 0w de dm dv dw 
(0x 0y DOTE Ho dy 053 02:07 


“aeniy substituant Ë, n, Ç à la place de æ, y, 3. : v 

“En conséquence du choix de la, fonction L et de la dttian d’incom- D. 

pressibilité vérifiée par 4,,6,, w,, les fonctions w, 0, w satisfont à cette B*: 
même condition. En uulisant ce fait, on trouve ; 


De) #2 


où Q est le tourbillon. 
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HYDRAULIQUE INDUSTRIELLE. — Sur la sinulitude dynamique 
d’un tube d'aspiration et de son modèle. Note de M. A. FRE 
présentée per Rateau. 7 INT RES 


\ ° "AL, a 
1 


r ° À 1,° NE $ ’ 2 à S: DEA £ ë Ç RE : FRS 
L'énergie cinétique de l’eau sh pp Aa à une vitesse Vm:s d'une eos 
turbine. hydraulique, peut, comme on sait, être récupérée, au moins en 
partie, par l’emploi de tuyaux d'aspiration à section progressivement crois- 
sante vers l'aval. Grâce à l'augmentation de section du tube, il se produità 


l'entrée de ce dernier une dépression À (mesurée en mètres d’eau) 
dont l'effet est d'augmenter la chute effective agissant sur Fe turbine. On 


| peut appeler «rendement » du tube d' aspiration le rapport: 7 de la dépres- 


sion créée par le tube à la hauteur ee équivalente à la . de l’eau LS PERS 
quittant la turbine. k | | ES 
L'objet de cette Note est d'indiquer comment on peut déterminer ce ren- 
dement par des essais sur des modèles. Le problème est au fond identique à 
celui des‘expériences sur les carènes de navire; j'emploierai les mêmes 
méthodes et les mêmes approximations. 
Admetions que les pertes dans le tube sont la somme de deux classes de 
pertes indépendantes : 
Fu 1° Pertes P,par frottement sur les parois, dues surtout aux phénomènes 
de viscosité. Ces pertes peuvent se calculer au moyen des formules de Lévy 
ou de Flamant. Soit k; la hauteur d’eau équivalente. à 
2° Pertes P, par vagues et remous dans le tube et le canal de fuite. Ces 
pertes se produiraient même avec un liquide parfaitement mobile; on admet 
que leur valeur est indépendante de la viscosité. ; | 
Or soient un tube et son modèle; l'échelle d'exécution sera définie par 
une longueur caractéristique / din exemple le diamètre de la section 
d'entrée du tube); des considérations classiques d’homogénéité conduisent 
à penser que la hauteur d’eau À, équivalente aux pertes P, par vagues et 


remous est de la forme 
V2 V2 
Go 3 ee 


ee Or 1 — wi est le rendement du tube parcouru par un liquide non visqueux ; 


2g LA 
par suite, il sera le même pour un QUE et son modèle rsque les vitesses 
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Se seront ire le rapport des racines carrées des dimensions homologues. Nous 
retrouvons la règle de Froude (!). Ç 
ES Tr ai essayé de soumettre cette règle à une vérification expérimentale. 


MS + Ja unies deux modèles (respectivement au -L et au ,, le premier en tôle et ciment, 
= le deuxième en bois) de tubes d'aspiration “estines aux turbines Neyret- -Beylier 


et Picard-Piétet pour la chute d' Eguzon. Je réglais l'écoulement à travers ces tubes 


pis -en faisant varier la charge à l'aval, É niveau amont étant maintenu invariable; la dif- 
ie = férence des charges à l’amont et à l'aval donnait la somme H — X,+ h; des hauteurs 
ST d’eau équivalen tes aux pertes par frottements et par vagues; retranchant de H la hau- 


ae teur kr calculée par la formule de Flamant, on obtenait A,. Les courbes donnant pour. 


M - V? V2 
MER ee 1e. deux modèles hs: Re en fonction de — doivent coïncider, 


+ lg 
EE - LS Fe L'expérience a montré effectivement que 1 deux courbes ont même forme; la 
Le. courbe relative au petit modèle était sement au-dessus de celle corréspondant au 


_V: 
grand; hi Es étant de l’ordre de 0,40, l'écart des en courbes est au maximum de 


D | _o,05. L'accord pêut donc être considéré comme satisfaisant, étant donné la difficulté 
F = < de réaliser une similitude parfaite et surtout d'évaluer avec précision le terme; 
3 D 2" “là différence des coefficients de frottement dans les deux modèles suffirait à rendre 

FETES Er des écarts. 


D ne - En admettant la validité de la règle, on peut nl le rendement qu’ au- 
D = rait le tube d’ aspiration grandeur d'exécution. Les essais sur le modèle 
D au £ donnent Re < as Sea 


| Rs pen. 
D ee, . 


Or dans ce tube on a 


E : 2 2 Le V—8m:s, re : 


. 28 
hf—0,15. 
Donc 
À. RS LS Rp+ ho ner 20 X 3, _ 
ee Rs 


On récupérerait les + de l'énergie cinétique sortant de la brie or, 
cette dernière vaut o 06 de la chute totale; un tracé idéal du tube se du 
rait, au maximum, par un gain de 1,5 pour 100 dans le rendement global. 


({) M. Rateau a attiré mon attention sur le fait que l'établissement de cette règle 

par développements en série soulève des objections mathématiques en raison de l’exis- 

_tence de surfaces de discontinuité; il faut donc ne considérer. le résultat précédent 
que comme une suggestion sur la forme du résultat. 


12, ARE 
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ANIATION. = Calcul du poids de combustible consomme par un avion en vol 
ascendant. Note (' ) de M. Louis Brecuer, présentée pe M. Rateau. 


_ Dès que les progrès al en construction d’avions et de moteurs ont | 
fait entrevoir la possibilité de grands parcours sans escale, les techniciens 
ont recherché les conditions du vol le plus économique et ls plus grandes 


distances franchissables. \ 


La formule usuelle du rayon d'action, établie par nous pendant la guerre Le 
_et discutée depuis d’une façon remarquable par M. Rateau (?), suppose la 


“trajectoire de l’avion sensiblement horizontale, approximation légitime, 
comme nous le verrons. 


Cette Note a pour but de montrer comment on doit compléter cette for- 
mule pour tenir compte du changement d'altitude à chaque instant et la 


rendre ainsi applicable au vol ascendant à à incidence constante. 

_ Soient: + LR 
P,,P, le poids total en kilogrammes de l'avion au départ et à Pinstant Fe 
P, — P étant le poids P, de combustible consommé depuis le départ; 

CN la puissance en kilogrammètres par seconde du moteur à l'instant f; 


m, la consommation bec laue moyenne du moteur, essence et huile, en kilo- 


grammes par cheval- heure ; 


lang +, la résistance relative de l’avion, PE MpeenE invariable en vol 


ascendant ; ; | * 

NC endenent du propulseur, légèrement croissant avec l'altitude en vol 
ascendant, mais auquel on es pratiquement assigner une valeur 
moyenne; 


P, U,, la vitesse suivant la trajectoire et la vitesse ascensionnelle de avion 


-en mètres par seconde ; : ee. 


1, L, Z, le temps en ee la distance parcourue suivant la trajectoire et. 


l AÉRCE en mètres. 
Le poids de combustible dépensé Der le temps d{ aura pour valeur 


tn Fo Ne uw de 
270000 


D'autre part, la valeur moyenne du cosinus de l'angle de montée étant 


(*) Séance du 29 octobre 1923. : | ù 
(?) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 364,. 


épées 


$ 
>: 
+ 
Si 
Î 
3 
% 
4 
: 


ù 
”. 
= 
é- 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1923. 871 


culble à Punité, l'équation de Hope en vol a*ceh Gant nous donne 


f 


6) 2 Rte PR Petangg+ Pa pW, 


d’où, par dninationt de fs puissance W entre (x) et y 


ee | 1 Page UT) = 270000 p dPe 
(2 é se (a) RÉES P 


Mais æ,. = — db, v dt = dL, TIRE dZ. En supposant Due pet m 
constants, une intégration ie donne la formule cherchée, È loga- 
rithme étant à base 10: 


O) ; LES 622000p., jp? 


ange — mm tang p MED 


E 
Ce pe P = pra nous connaissons ainsi P, en fonction de L + 


aucune hypothèse sur la variation de la puissance du moteur. 
Remarquons qu’en tenant compte de la distance franchissable en # 

plané à l’arrivée, la correction d’altitude disparaît. La pente de la trajec- 

toire de descente étant, en effet, tango, la distance parcourue se trouvera 


ji 


e Ce terme additif annulera-le terme soustractif dû à 


augmentée de me 


l'ascension. En pratique, la formule non corrigée donne donc des résultats 


suffisamment exacts pour le calcul des plus grandes distances franchissables. 
Par contre, la formule complète (4) prend un très grand intérêt dans 
l'évaluation du poids du combustible consommé à chaque instant dans 
un vol de montée. < 


Dans ce cas, il suffit d'évaluer L AS 


Ar en fonction de Z, c’est-à-dire la 
Le] 


distance L parcourue à chaque de Z. On peut, dans ce but, déterminer 
la relation liant # et u, et dont l'intégration fera connaître L. 

_ Pour un vol de montée, sans suralimentation et à pleine admission, ce 
calcul est particulièrement simple si, comme le montre l’expérience, on 


remarque que # et w, varient pratiquement suivant une loi linéaire de 
laltitude, donc se correspondent aussi linéairement. Si +, et v, sont les 


valeurs de ? au départ et au plafond (er, >), u, la valeur de u, au départ, 
h l'altitude du plafond à laquelle x, est nulle par définition, la loi linéaire se 
traduit par l'équation 


me (2/54 
(5) Dee D Un) 


tango 
Cette formule est générale, car elle ne nécessite, pour son ‘établissement, 
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AOL RE ve 4 

HUE = PNTAS 
5 , 


(6). do non 


> ü 


Le temps £ est connu en fonction de Z parles essais en vol ou l’application 
-de la formule usuelle des temps de montée, le logarithme étant à base 1 DES 


(7) - oc log: 


* n ; 4 _ ie La 


… Application au Prigure XLX-A2. HN 


P,= 210016, h= To00"®, 9 3880, m/s... ne. nn 
Un 6 ms, m0 880. 0 OS nee 0 
ARE FENTE fe ï RAP AE Combustible Là 
Altitude Z. Temps. Distance L. # lango consommé Po : 
A R t 1e0: 20% 15460 cp 33660 11,902 707 
AR OOOE ET AA AERT OS MG RES Sn Too KT LEON Dies 
6000..... SN STADE hA 08.000 148300 4 6619 
16800244 00 200 A de 174800 236600 81,933 e 
MÉTROLOGIE. — Sur un micropalmer. Note de MM. C. CHÉNEVEA 


Het J. CaLLAME, présentée PRE UE Paul Janet. 


L’un de nous (‘) a de en 1912, le principe d’un appareil simple, 
précis et fidèle, pour mesurer des épaisseurs de disques ou lames de caout- 
chouc, sans l’ Red d’un levier. A 


Pons obtenir une pression constante, et aussi : faible que ue afin d'éviter 


la déformation des échantillons, la mesure se faisait à l’aide d'une tige 
légère guidée, se déplaçant bien nel nt dont l'extrémité supérieure 
portait un micromètre sur lequel était braqué un microscope fixe. L’extré- 
mité inférieure reposant d’abord sur un plan et le réticule du microscope 
étant placé au zéro de la graduation micrométrique, pour déterminer 


l'épaisseur, il suffisait de soulever la tige, de faire appuyer son extrémités. 
inférieure sur la partie supérieure de be pièce d’essai disposée sur le plan 
_et de lire directement le déplacement du micromètre. 


La pression constante était fournie par le poids invariable de la partie 
mobile. : à 


» 


F 


(:) Créneveau et F. Him, Journal de Physique, 5° série, t. 2, 1912, p. 546. 


x 


= 
: 
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=. Untel Re pouvant rendre de grands services dans l’industrie des 
Es # matières plastiques, nous l'avons perfectionné pour obtenir le millième de 
: millimètre. : À ; 


À F 


D Le nouvel appareil (voir la figure) comprend un microscope à oculaire 
réticulé, avec ses réglages de mise au point, d’un grossissement de 500, 
monté très solidement, en position horizontale, sur un bâti portant des vis LEE 
E- calantes. Sur cestatif rigide, qui assure lastabilité absolue de l'instrument, est 
| | un petit plan d'acier parfaitement dressé. Sur ce plan peut venir s'appuyer 
À l'extrémité inférieure de la tige en acier dont le déplacement vertical 
| est rigoureusement assuré par un guidage convenable lui permettant de 
retomber librement sous l'influence de son poids. 
_. On peut d’ailleurs, à l’aide d’un petit plateau placé à sa partie supé- 
rieure, charger la tige et modifier son extrémité inférieure pour essais de 
dureté, perçage, etc. | 
Un doigt, manœuvré extérieurement à la tige, permet de la remonter 53 
sans y toucher et, par conséquent, sans risquer de la fausser. à: 
À la partie supérieure de la tige se trouve une petite bonnette portant 
un micromètre chiffré, au centième de millimètre; sa longueur détermine 
l'épaisseur limite mesurable. On peut facilement estimer le dixième de 
division et lire ainsi le millième de millimètre. 
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La manipulation est très simple. Le réticule étant réglé au zéro de la 


ne du micromètre quand la tige porte sur le plan par sa partie infé- 
rieure, on soulève la tige, on place l’échantillon sur le plan et, abaïssant la 
tige du au contact de la pièce d'essai, on Lit au microscope l'épaisseur à à 
I près. pe 

Il nous suffit d'ajouter que le dispositif réalisé peut être également 
employé pour tout calibrage, précis et rapide, de petites pièces fabriquées 
en matières de duretés très diverses et peut ainsi être utilisé dans tous les 
laboratoires scientifiques ou l industriels où F on a à effectuer des mesures de 


% 


faibles épaisseurs. 


‘1 PHYSIQUE. — Sur l'expérience de Michelson. 
Note (*) de M.E. Bayuinski, da par M. Daniel Berthelot. 


Il paraît utile de reprendre d’une manière plus approfondie l'interpré- 
tation qui est donnée habituellement de l’expérience de Michelson lorsqu'on 
suppose l’éther absolument immobile et la vitesse de la lumière indépen- 
dante de celle de la source qui l’'émet. SET 

_Désignons, dans le plateau de Michelson, par G la glace à 45° placée au 
centre O, par M, le miroir en quadrature avec la source S, par M, le miroir 


diamétralement opposé à S, par E l’écran récepteur FC b opposé 


à M,, et par /, l’ et [’ les longueurs OM,, OM, et OE. | 

‘ Considérons une des ondes planes émises par la source qui se déplace 
avec la vitesse constante # tout d’abord dans la direction SOM.. L’onde 
réfléchie par la glace AG se déterminera en considérant chaque élément de 


l'onde incidente comme émettant une. onde sphérique élémentaire au 


moment où il rencontre la glace G et en prenant l'enveloppe de ces ondes 
élémentaires à un instant donné. | kB 
On voit immédiatement que l'onde réfléchie sera plane et que la direction 
de RENE de l’onde réfléchie fera un angle « avec la direction de pro- 
pagation qu'aurait cette onde si le plateau était au repos absolu, avec, en 
appelant Ê le rapport dev à c, 


Il résulte de là que le temps mis par l'onde à aller du centre de la glace 
(1) Séance du 22 octobre 1923. | 
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au miroir et à en revenir a pour valeur 


St 


RS on Marre 
AAC COS EEE Sin ee AP TA 


au lieu de 


FAR - Mais on ne peut guère ee du temps que met l'onde à aller au miroir, 
du moment qu’elle est oblique à ce dernier et queses divers éléments labos 
_ deront successivement. Suivons donc la marche d'un point B del’ondeen 

_ désignant par À la distance de B à un autre point A de l'onde, et en SUDpO= DRE 

sant que les longueurs Z, l' et l” sont égales. ee 2 
= 1 Des calculs simples, qui seront détaillés ailleurs, montrent que le temps 
 misparle point B à arriver à l’ écran, depuis le moment où le point A atteint 

Ja glace G, a pour valeur ste e 


4 


> ; EN) p? BA 2 ; 
Le l ; art C tee) CE 1 — 6 > 

PA et que cet élément B arrivera sur Pécran à une distance du centre E de cet DE RER 

ne écran égale à | ie RUE Ÿ 

; x | Tete 3 g2 = ; : w 

< : : ù x = B?l + hl1—— » 

ete = < 2 2 
| alle < 


dans le sens du mouvement de la Terre. 

| Considérons maintenant un autre élément B’ de l’onde incidente à la dis- 
_ LS tance ’ de À, et faisant le trajet de B° en M, puis en G, puis à l'écran. La 
4 réflexion sur la glace G au retour du miroir ae s’étudiera comme précé- 

demment, l’angle « sera remplacé par un angle a’ tel que 

E: Re 5 Les RS ne 

Le, È t + p, t . 

4h : era - 8 LE B 


. La durée totale du trajet jusqu’à l'écran sera 


5 
ss je l ae ÉCRAEN AI LE k' na 
D nr Te) EE] 
D: et la distance du centre de l'écran au point d'arrivée sera 


D - 2 { i * es 
LE - ca DE p). è 
4 ae = | | 
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: Pour que ces ne éléments B et B' se rencontrent sur l'écran, il fait que me 
ces deux distances soient égales, ce qui détermine k'.. : a < Se 
D'ailleurs 4, et {, sont égaux, puisque B et B; sont deux éléments d'une À 

même onde incidente ; il en résulte que l’on doit à avoir 


= , | j Me] : 
à =: | : “À He ES 
2 PSS L Se Re SRE ÉE : 


Te 


c'est-à-dire que l'élément B serait hors de la partie del onde incidente qui SOS LE 

joue un rôle dans le phénomène. < a 
On en conclut que les deux ondes en lésquelles : se dédouble Fondei inci- 

dente se coupent théoriquement, mais en dehors de la région où elles RAR 

existent réellement. Les deux ondes qui se rencontrent sur l'écran ne pro- 

viennent pas de la même onde incidente; la différence de phase des deux 5 

ondes incidentes est égale à rs LOT RENE EE : 


RE res 
ans i(i+ 28 +...) 


>= 


Il en résulte immédiatement qu’il n'y aura pas de franges d’interférence 
sur l’écran, mais une plage presque uniformément éclairée ou sombre. É. 
Lorsque le mouvement de la Terre a lieu dans la direction OE, les cal- 
culs, un peu plus compliqués de forme, montrent que la diféience de 
marche, qui était dans le premier cas 


Re AS CA ot Me 
er ere sme), LIRE 
devient dans le second cas 


2] : 2 $ | : TS UP 
au EE (isas+ Ê +). Ps A PE 


Ce résultat, tout à fait différent de celui qui est donné telnet 
entraîne quelques conséquences intéressantes. 


lo — li — 


- 


SPECTROSCOPIE. — Sur un dispositif d'arc dans le vide permettant d'obtenir 
les spectres des métaux avec de tres Jaibles quantités de matière. Note de 
M'< Berrue Perrerre, présentée par M. G. Urbain. 


Dans diverses recherches spectroscopiques il est utile de produire le RUES 
spectre d'émission d’un métal en utilisant de très petites quantités de 
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matière. L'arc : électrique. entre charbons souvent employé ne donne pas 
à ce point de vue pleine satisfaction; de plus les raies des spectres ainsi 


produits ne sont pas aussi fines que Galles données par les gaz lumineux 


sous faibles pressions. Le dispositif décrit ici permet d'obtenir pendant 
longtemps, avec une quantité de matière très faible, un spectre intense 
formé de raies très fines. La méthode, déjà employée par plusieurs obser- 
vateurs (!), consiste à produire, dans le vide, un arc entre une cathode 
portée à l'incandescence par un courant auxiliaire et une anode sur laquelle 
est déposée une PEU quantité du métal à étudier. 

L’ Rp que j'ai réalisé présente divers avantages sur ceux employés 


jusqu 101; il est représenté en coupe par la figure ci-après. 


La hou BC est un fil de tungstène pur (ou mieux de tungstène thorié 
qui donne une émission enaode plus intense), relié à us pièces de 
cuivre B, C de telle manière que le remplacement du filament soit facile; 
le filament a 15" de longueur et environ 0"",2 de diamètre. Il est porté 


à haute température par un courant de 4 à 5 ampères fourni par une petite 
_ batterie d’accumulateurs de 12 volts. à 


L'anode A est constituée par une plaque de tungstène au centre de 
laquelle a été creusée au diamant une cavité en forme de coupelle, destinée 
à recevoir la petite quantité de matière soumise à |’ ee 

Ces pièces sont montées sur un support en verre 4’, terminé par une 


pièce de verre Q portant un rodage qq’. Tout l’appareil est placé dans une 


enveloppe de verre TT’ fermée à une extrémité par la pièce Q servant de 
bouchon, et à l’autre par une fenêtre P, en verre ou en quartz, à travers 
laquelle se font les observations. Une tubulure latérale R relie l'appareil à 
une pompe Gaëde ; la pression pendant le fonctionnement de l’arc est ordi- 
nairement de 2 à 3 millièmes de millimètre de mercure. Un manchon réfri- 
gérant, non représenté sur la “figure, assure le recent de la partie 
etrrale du tube. É : : 

La distance entre l’anode et la cathode doit être faible pour que les élec- 
trons émis n’annulent pas le champ au voisinage de la cathode, et que l’on 
puisse obtenir un courant thermoionique intense. Avec une distance de 
28 à 3"% et une différence de potentiel de 110 volts on obtient 500 milli- 
ampères en employant un seul filament cathodique. On peut aller plus loin 
en employant 2 ou 3 filaments en parallèle. Avec 2 filaments on a atteint 


(!) Jai, Ann. der Physik, 1909. MMAD, Astrophys. J., 1914. — 


 ARONBERG, /bëd., 1918. — Nacaoka, /bid., 1921. 


C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 19.) 64 


RE AT - 
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un n débhide- 1 6 ampêré, avec 3 filam ments on pates facilement 2 à 
L'emploi du tungstène présente de grands avantages sur les cathc 

: Wehnelt, généralement cHploxee DS les Gbscrtateuts dont on aci 

travaux. | Fs SÉNIER RER 


Or a 


3 
f 


1° Le régimeest beaucoup plus régulier : les cathodes de Wehnelt en cet S 
ne fonctionnent bien ni quand la couche d'oxyde est trop épaisse, ni quand 
cette couche est Lrop mince; il en résulte des irrégularités de régime. 


} 
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0 Les cdthodée de Wehnelts ’usent assez rapidement et doivent être assez 
fréquemment changées ; de plus quand on les remplace il est rare que l’on 


_obtienne des résultats identiques les uns aux autres. Avec le tungstène au 


contraire tous les filaments sont identiques et la substitution de un? à l’autre 
ne modifie en rien les conditions d’un régime déterminé. 

3° Ilest plus facile d'opérer avec un bon vide et d’obtenir des spectres 
purs ; au-dessous de 3 à 4 millièmes de millimètre de mercure toutes les 
bandes de l’air et du carbone disparaissent en général. 

Toutefois le tungstène doit être porté à haute température et donne une 
émission intense de spectre continu. On élimine à très peu près ce spéctre 
projetant l’image du filament en dehors de la partie de la fente utilisée. | 

Pour mie une idée des qualités des spectres obtenus, voici quelques 
résultats relatifs au plomb. | 

i° La finesse est telle que les anneaux d° interférence obtenus avec 20 
de différence de marche sont d’une netteté parfaite; pour la raie 4058 on 
obtient ainsi un ordre d’interférence voisin de 50000 et l’on pourrait aller 
beaucoup plus loin. Tue : 

2° L’intensité du spectre est telle, qu'avec un spectrographe de quartz 
à 2 prismes de 6°* de bases et des lentilles de 1" de distance focale, on peut 
obtenir de très bons clichés en 20 secondes en Ga ee des plaques au 
lactate dont la sensibilité est faible. | 

3° Enfin la consommation de matière est très minime, ce qui peut être 
intéressant dans l’étude des shynute des matières rares : ainsi avec une 
quantité de plomb inférieure à 05,05 on a pu prendre 11 clichés dont 
plusieurs avec appareil interférentiel. De plus la matière volatilisée à l’anode 
se condensé sur les parois refroidies du tube et peut être récupérée chimi- 
quement s’il y a lieu. 


Fr 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude sur la stabilité, en présence de l’eau, d’un certain 


nombre de mélanges binaires. Note (') de M. N. Perranis, présentée par 
M. Haller. 


Dans une Aide antérieure nous avons déterminé les courbes de cristalli- 
sation d’un certain nombre de mélanges binaires, miscibles en toutes pro- 
portions à l’état liquide, ét nous avons déduit, de l'allure de ces courbes, le 
degré de stabilité ou de précarité de cette miscibilité. 


(!) Séance du 29 octobre 1923. 
\ 
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L 
Dans le présent travail, nous nous sommes proposés d'étudier L action de 
l’eau sur ces mélanges. | Le 


Dans ce but, nous avons déterminé, à température constante et en fonc- 


üon de la composition du mélange éhidie, la quantité d’eau qu’il est néces- 
saire d'ajouter à 100 du DURE pour faire apparaître une nouvelle couche 
liquide. | 4 | 
Nous diviserons les systèmes étudiés en deux groupes : 

Groupe A. — Mélanges, avec l'alcool éthylique, respectivement de chacun 
des corps suivänts : oxyde de phényle, benzène, o-crésol, phénol. 

Groupe B.— Mélanges, avec le benzène, respectivement de chacun des 
alcools suivants : méthylique, éthylique (‘), isopropylique, butylique 


normal, 


Dans le cas des deux ete mélanges du groupe À, k quantité d’eau 
nécessaire pour amener l’apparition d’une deuxième DAe est très grande; - 


nous nous sommes contentés de faire, pour chacun de ces deux mélanges, 
une seule détermination, ainsi, le Don d’o-crésol et d'alcool éthylique à 
33°,16 pour 100, en te d'alcool à exigé 255,9 d’eau, tandis que le 
mélange de Dhénel et d'alcool éthylique à 33°,60 pour 100 d’alcool en a 
exigé 815 environ. 

Les courbes du graphique ci-contre traduisent les résultats de cette étude 
pour les autres mélanges. La courbe | correspond au mélange oxyde de 
phényle alcool éthylique; les courbes IT, HI, IV et V correspondent, 
respectivement, au mélange du benzène avec chacun des quatre alcools 
méthylique, éthylique, isopropylique et butylique normal. 

IL est évident que la quantité d’eau nécessaire pour amener l'apparition 


d’une deuxième phase dépend de trois facteurs : le degré de stabilité ou de 


précarité dans la miscibilité des deux constituants du mélange étudié et les 
degrés respectifs d’aflinité, pour l’eau, de chacun de ces constituants. 

Ea fait il nous est impossible de changer isolément l'un de ces trois fac- 
teurs; si nous changeons un des constituants du mélange nous changeons 
simultanément le degré de miscibilité du mélange et l’affinité pos l’eau du 
constituant qui a a varié. 


Nous ne pouvons donc prévoir ce qui va se passer que si les effets de ces deux 


changements s'ajoutent. S'ils se contrarient, nous ne pouvons, FAUTE DE RELATION 
QUANTITATIVE, prévoir lequel de ces deux HER va l'emporter. : 
Groupe A. — Ici c'est le constituant relativement peu soluble dans l’eau 


(1) Le mélange benzène-alcool éthylique fait partie des deux groupes A et B. 


SÉANCE DU o NOVEMBRE 1923. | PRET 


qui varie. Cette solubilité s'améliore quand on passe de l’oxyde de FRE au 
_ Phénol et ilen est de méme de la miscibilité du mélange avec l'alcool. 


Il en résulte que. les variations simultanées des deux facteurs, lite 
dans l’eau et miscibilité avec l’alcool, tendent toutes deux à faire croître la 
quantité d’eau quand on passe de Ii oxyde de GRR au phénol. C'est ce que 
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Groupe B. — Ici c'est le constituant le plus soluble dans l’eau Œ alcool) 
qui varie. Cette solubilité décroût quand on passe de l'alcool éthylique à l'alcool 
butylique; au contraire la nuscbilué avec le benzène va en s'améliorant de 
l'alcool méthylique à l'alcool butylique. 

Les effets produits par les variations simultanées de ces deux facteurs 


étant de sens contraires, nous ne pouvons rien prévoir sur l'effet résultant 


obtenu. LE 
_ Tout ce que nous pouvons dire est que : 
1° l’action du degré de miscibilité semble prédominante quand on 
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compare l'alcool méthylique avec les autres alcools Cmiscibilité moins 


bonne, moindre quantité d’eau) ; x AR = 


ETES - 2° Les effets des variations des deux. facteurs ob se conire- balancer * 
quand on compare l'alcool éthylique à l'alcool isopropylique (la Aranaie ; 


\ 


d’eau est à peu près la même dans les deux cas); 
3° Enfin l’action de la solubilité semble l'emporter sur Ho de la 
HR miscibilité quand ‘on compare l'alcool butylique normal à l'alcool i isopro- 


pylique (solubilité de l’eau dans le premier alcool ous grande, moins 


grande quantité d’ eau). 


LE CHIMIE ORGANIQUE. — De la polymérisation de l’acétylène par contact. 


Note de M. N. D. Zeunsxy, présentée par M. A. Haller. 

L'expérience classique de Berthelot (!) sur la polymérisation de l’acéty- 

lène est, comme on le sait, à la base de la synthèse chimique et offre une 
grande importance au point de vue théorique. 


On peut juger de la difficulté qu'a rencontrée la réalisation de cette expérience par 
-_ la remarque suivante de Berthelot : « après une suite fastidieuse de MIRE 
méthodiques, j'ai obtenu en quantité suffisante un liquide jaunâtre que j'ai soumis à 


des distillations fractionnées ». Malgré les faibles quantités des produits de conden- 


sation de l’acétylène qui étaient à la disposition de Berthelot, il a pu, grâce à son 


des hydrocarbures aromatiques. à 
Cen’estquebien longtemps après que la auectot a été reprise par Moissan et Moureu (2). 
Ces auteurs ont montré, en 1896, que déjà à la température normale l’acétylène est 
absorbé, après dégagement de chaleur, par le fer fraîchement réduit, ainsi que par le 
nickel et le cobalt ; la majeuré partie du carbure se décompose en ses éléments, tandis 
qu’une très faible partie se condense et donne naissance à des hydrocarbures aroma- 


tiques. Les mêmes résultats furent constatés dans la suite par Sabatier et Senderens (3): 


(*) Ann. Chimie et Phys., 3° série, t. 58, 1858, p. 188; 4° série, t. 19, 1867, 
p- 53 ; Comptes rendus, t. 62, 1866, p. Los t. 63, 1866, P: on 57, 788. 

(2) a pie rendus, t. 129, 1896, p. 1240. 

(5) Comptes rendus, t, 430, 1900, p. 250. 


Sans doute serait-il désirable de pouvoir établir, entre la solubilité et 
la miscibilité considérées dans cette étude et les quantités d’eau nécessaires 
pour amener l’ apparition d'une deuxième phase, des relations numériques se 
MP susceptibles d’une vérification RON nue rigoureuse. - | 


ingéniosilé, démontrer dans ces produits la Présente des principaux représentants 


VX 


FRE 
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en présence de fer, e platine, 4 cobalt et de nickel, ils ont vu. que l'acétylène se 


décompose principalement en carbone. et hydrogène, et qu’une bien faible partie: se 
polymérise en formant des produits aromatiques et hydro-aromatiques. 

- En 1912, ont paru les recherches de R. Meyer ({) sur la condensation pyrogénée de 
l'acétylène. Elles avaient pour objet d'établir jusqu’à quel point les produits de cette 
condensation se rapprochent du goudron de la houille. Ces expériences ont été effec- 
tuées sans catalyseurs, ou substances de contact, Il à été fait usage des dilutions au 
moyen d'hydrogène ou d’autres gaz indifferents, afin d'éviter la décomposition de 


 l’acétylène à des températures élevées. Malgré ces précautions, une grande partie 


d'acétylène était décomposée dans ses expériences ; les tubes en porcelaine dont il se 
servait ne Lardaient pas à s'obstruer par de la suie, Le LÉDSUent en goudron poue 
nique “variait en fortes proportions. 


Le probléme de la transformation de l’ acétylène e en hydrocarbures aro- 


F matiques n’a donc pu être considéré comme définitivement résolu. Toutes 


les expériences dont il vient d’être question ont été effectuées sous la pression 
ordinaire. [l a été, d’ailleurs, impossible d'opérer autrement, car l’acétylène 


_ devient encore moins stable à des pressions élevées. Pourtant à priort on 
_ devait s'attendre à ce qu’une haute pres#ion fût favorable : à la condensation 


de l'acétylène. | | 

Jai essayé de remplacer la pression par un autre facteur, notamment 
par le contact d’acétylène avec un corps très poreux, pourvu d’un système 
capillaire fortement accusé: Je me suis adressé à cet effet au charbon de bois 


activé qui fut appliqué d’abord en Russie et ensuite dans d’autres pays, 


pendant la grande guerre, en sa qualité d’absorbant solide, polyvalent, 


ou général, dans ie masques qui portent mon nom, contre les gaz 
re : à 


Le volume des pores dans le charbon moyennement activé constitue, 
d’après mes évaluations, 88 pour 100 du volume total du charboñ. Dans le 
charbon plus fortement activé, la porosité atteint 90 pour 100 et plus. Les 


_gaz et les vapeurs, absorbés par le charbon, doivent se trouver sous une 


forte pression. ; 
Il doit en être de même pour l’acétyléne; ce dernier, étant naturellement 
comprimé dans les pores du charbon, se trouve dans des conditions phy- 
siques autres que lorsqu'il est sous une pression ordinaire, 
J’ai procédé de la façon suivante : je remplissais de charbon de bois 


activé un tube en verre d’Iéna ou en porcelaine, long de Jo" et de 15" de 


” 
— 


(:) Bull, t 45, 1912, p. 1609; t. 46, 1918, p. 3123; t. WT, 1914, p. 2765; t. 50, 
1917, p.422; t. 51, 1918, p. 1591; t. 83, 1920, p. 1261. 


EN ee 27% 
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diamètre ; après avoir chassé l'air } par un courant d’acétylène pur, je le port 


tais à la température 640o°- 650° dans l'atmosphère d’acétylène. La vitesse 
de pénétration de l acétylène dans le tube était telle que l’on pouvait encore 
compter les bulles de gaz qui traversaient le laveur. On pouvait obtenir, à 
cette vitesse, en l’espace de 0 heures, 115F,3 d’acétylène condensé 
recueilli dans mélange réfrigérant ; celui-ci était de couleur de thé d’inten- 
sité moyenne et de poids spécifique 0,9234 à 100516 mp 1440: 


Lorsque la vitesse du courant d’acétylène était plus grande, on obtenait 


une plus grande quantité de produit condensé; ainsi, il a été obtenu, en 
7 heures, 1 10f de goudron acétylénique de poids spécifique 0,951 à 20° Dar 


un cas, où il a été fait usage d’un tube de plus petit calibre à la même vitesse re 


que blus haut, il a été récolté, en l? espace der 1 heur es, 1808 de produit de 

condensation. Fe | 
Lorsqu'on opère dans les conditions indiquées, on n’a pas d’explosion 

d’acétylène ; la masse principale de ce dernier, après contact avec du charbon, 


subit une polymérisation presque totale; une partie sort du tube sans être 


modifiée; enfin, une petite partie subit une décomposition plus profonde. 


L'action favorable qu'exerce le charbon sur la condensation de l’acétylène 


est donc hors de doute. | = 
Sans entrer dans les détails, faisons remarquer que nous avons procédé à 
une série d’éxpériences sur une échelle plus grande. Le rendement en pro- 


duits de condensation, déjà à la suite du premier passage d'acétylène, a été 


de 70-74 pour 100 h poids mis en œuvre (76-808 de goudron sur 100! 
d’acétylène). 
Le rôle du charbon de bois activé, en tant que substance de contact, dans 


le processus de condensation de l’acétylène, est donc évident : les Hole 


d’acétylène conservent leur intégrité ; malgré une forte pression et une tem- 
pérature élevée subies dans la masse poreuse du charbon, la réaction de 
condensation s’effectue normalement, sans explosion et sans décomposition 
profonde plus ou moins appréciable. ; 

Le poids spécifique du produit de condensation varie de o,911(600°) à 


0,995(660°), suivant la température. : 
_ 904* de ce produit ont donné : | 
Pour 100. 
DOC 1500 LS SAME Ur RES 240 
LIOMDDO NE RSR PR AE AS ER DD 
104°-300° (190) PRE RE 20 ,0 
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PR, Certains produits de condensation donnaient 5o pour 106 de benzol 

D 7 «éru», ayant le point d’ébullition jusqu'à 150°. Le fractionnement dece "2 
4 sl _benzol a montré que 40 pour 100 distillent entre 79°-115°; la partie ne j 
_ pale de cette fraction est composée de benzène; le e et. le xylène’ s’y 5 
trouvent en faible quantité. La fraction benolique telle quelle et n'ayant 
s Le aucune purification, Pois LÉ propriétés suivantes : 79° COTE 
2 d(12°/5°) —0,8857; n° 1,504. | 
- Comme cette fraction n’a pas été complètement passive à l'égard du per- 
| ES manganate, nous l'avons traitée avec de l'acide sulfurique concentré. A la LR 
suite de cette purification, il a été obtenu du benzéne synthétique absolument | 
4 pur, distillant jusqu’à la fin à 79°,6 (747,5). Le benzène provenant d’acéty- 0 FÉES 
Jène Peche les constantes QUENOIGLE EU | 2 


j; | 0h 0. roc: d(20°)—0, 88048; à A 
a SERRE RE 549678; > n5 —=1 .or48; RE 51350; nr 52375. + #7 


RC L. F 3 3 - - E î 
Le = \ : $ î 


_ -  go4#degoudronont donné 303#,3 de benzène absolument pur; lerendement, 
+ en tenant compte des pertes au cours de la distillation, est de 35 pour 100. LE 
Parmi les produits de condensation, il a été constaté, à l’état pur, Re 
= A pour.100 de toluène, 0,4 pour 100 de paraxylène, du styrol, de l’indène, S 
__ etaprès des cristallisations répétées, 6,7 pour 100 de naphtaline, 1 pour 100 : 
de fluoréne et beaucoup d’anthracène. ; Le 
D Nous voyons donc que le goudron acétylénique oh tenu dans les condi- 
tions élaborées par nous par polymérisation de contact, renferme tous les 

D 2 principaux hydrocarbures aromatiques et présente qualitativement le 
_ même mélange de formes condensées, qui a été établi pour la première fois 

par He thelat dans son expé rience bien connue. | LEE 


Es 3 LE 1 | 7 > 


GÉOLOGIE. — Sur la tectonique des environs de Sineu et du Puig de Sant 
Onofre (ile de Majorque). Note de M. B. Danper PEricäs, présentée par 
M. Émile Haug. 


Ù X ; Q L . . 
. La région centrale de Majorque est comprise entre la Sierra Principale, 
_ objet tout récemment d’un beau mémoire de M. Paul Fallot(*) et la Sierra 


(1) Pauc Farror, Étude géologique de la Sierra de Majorque (Paris, librairie 
Béransér 1022). ES. 


Ta 


25 
2 
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du Levant, étudiée par nous à diverses reprises (*); elle se présente comme 


une plaine ondulée, avec un grand nombre de collines. ee 


Si l’on fait abstraction des très intéressantes données éparses dans le 
trävail de M. Fallot, sa tectonique reste encore presque 1 inconnue; elle n’a 


_été étudiée qu’au point de vue SH ANS par H. Hermite ee ) el. L.-M. 
Vidal (*). È 


Une petite contrée du centre de l'ile montre un intérêt tectonique parti- 


culier. C’est la région de Sineu et le Puig de Sant Onofre; il s’y trouve des _ 
marnes lignitifères attribuées à l’Éocène inférieur par Hermite, mais leur 
âge oligocène a été établi par la découverte presque simultanée par Vidalet 


par Forsyth Major (‘) de restes d’Anthracotherium magnum. Au SE de ces 


. couches lignitifères, le Puig de Sant Onofre présente des calcaires nummu- 


litiques marins, qui, d’ après Hermite, reposeraient en concordance sur les 
couches lagunaires, mais qui, d’après Vidal, formeraient le bord du lac 


oligocène et seraient transgressives sur le Néocomien et le Jurassique, 


antérieurement plissés. M. Fallot est revenu aux idées d'Hermite et a tiré 
d’une rapide excursion la conclusion que les couches à Nummulites tncras- 
satus (Lah.) du Stampien supérieur reposent sur le Stampien Mn 
lagunaire, transgressif à son tour sur le Néocomien. 

L'étude vérifiée pendant cet été nous a mené à des conclusions tecto- 
niques assez différentes de celles de tous les auteurs déjà cités et peuvent 
être synthétisées en disant qu'une partie des. marnes considérées comme 
lagunaires sont en réalité du Néogène inférieur marin. Ainsi dans la tran- 
chée du chemin de fer, à la sortie de Sineu, on peut voir des marnes 
sableuses qui plongent 25°N et contiennent une faune de Foraminifères, 
tels que Globigérines, Amphistégines, Rotalines, Textulaires, etc., dont le 


jeune géologue majorcain A. Crespi a entrepris l'étude. Ces marnes, que 


nous ne pouvons hésiter à rapporter au Miocène du faciès de la Serra 


(1) B. Daroer Pé£ricis, Los fenomenos de corrimiento en Felanitx (Tr. del Mus. 
Nac. de Cien. Nat., Serie Geol:, n° 6, 1913). — Estratigrafia de la Sierra de 
Levante (Felanitx) (/bid., n° 10, 1915). — Nota preliminar sobre la tectonica de la 
regiôn de Artd (Bol. R. Soc: Esp. de Hist. Nat., & A, 1991). | 

(2) H. Henmrre, Études géologiques sur les {les Baléares (Paris, Savy, Le). 

(3) L.-M.: Mini Note sur ERA de Majorque (B. DCE Fr. LAS série, 5, 
1905). 

-(*) Forsvra Mon, Exhibition of, na remarks upon some remains Le Anthr a- 
cotherium from Majorca (Proc. Zool. Soc. of London, O0 VOLE 


FA e Î 
4 

Es 

, : 
j . 1% 
ee: 

s 


PR PAM LINE R ES e à 


$ 
$ 


nc LEUR A Lt 
RE en LA 
l 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1923. AMP, 


. Nort('}, supportent en discordance une nappe de calcaire félide avec Pa- 


norbis, Broyée dans la zone de contact, cette nappe plonge vers le NE, 


comportant dans celte direction (en suivant la route de Maria) des couches 


lignitifères à Anthracotherium, surmontées de poudingues et de marno- 


_. calcaires de l’Oligocène marin, le tout diversement plissé et montrant une 


tête d’anticlimal couché vers le NW. ee 
_ Les marnes miocènes forment toute la dépression au SE de Sineu, 

vers le Puig de Sant Onofre, qui ne montre pas dans ses environs de traces 

de marnes ou calcaires lagunaires; le Puig représente un synclinal couché 


vers le NW; ce synclinal à flanc normal néocomien repose sur les marnes 


miocènes et présente un noyau de calcaire rapporté par Fallot au Stampien 
supérieur. Vers la ferme de la Bastida, il montre des marnes miocènes pin- 
cées entre les deux flancs nummulitiques qui constituent le sommet du Puig. 
Le flanc inverse est visible du côté SE du Puig, avec du Néoconies com- 
portant à certains endroits du Jurassique. 

Un troisième élément ARE se voit sur le flanc inverse du synclinal 


RE dont nous avons parlé, c’est une nappe lriasique, formée de dolomies 


craquelées, qui reposent indistinctement sur Le Néocomien ou sur le Juras- 


sique du synclinal. Suivant la tranchée du chemin de fer, au km 48,5, on 
peut voir la nappe triasique et près du km 49 il y a, en contact dal 
trés obscur, des marnes du Jurassique moyen à Posidonomya alpina Gras, 
avec faune très abondante, recueillie par Fallot, et quelques formes 
d'Ammonitidés déroulés. A leur tour, ces marnes supportent en trans- 
gression, très bien visible dans la tranchée, des poudingues et des marnes 
néogènes du type chaîne Nord. Cette transgression semble confirmer l’exis- 
tence d’un mouvement assez important prémiocène. 


En résumé, la région de Sineu et Puig de Sant Crise a l'aspect d’un 


pays de nappes empilées du SE vers le NW, c'est-à-dire, avec la même 


direction de poussée que la Sierra Principale et les montagnes d'Arta, et 


er direction normale à la poussée dont nous avons constaté les effets cet été, 


dans les montagnes de Manacor et Felanitx, sous la forme d’ empiloments 


du SW vers le NE. Le substratum visible, mais également charrié sur les 
nappes de la Sierra su c'est le Miosine type nord de la vallée 


(a ) M. Fallot et moi-même avons montré robe de te faciès du Miocène de 
Majorque; le faciès de la Chaîne nord, avec des grés et marnes à foraminifères et 
Chlamys præscabriuscu lus (Font.) qui doit être rapporté au Miocène inférieur, et le 
faciès méridional, avec mollasse calcaire d'âge vindobonien, transgressive sur les 
terrains charriés. 
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entre Sineu et le Puig; sur celui-ci repose la nappe d'Oligocène lagunaire, v 
qui peut être rattachée au Stampien marin du synclinal couché du Sante 
Onofre. Le troisième élément est la nappe triasique, avec peut-être du 
Jurassique moyen, qui supporte le Miocène inférieur Ron ers ne 
ainsi l’existence du mouvement prémiocène” 


: 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Conditions favorables ou nuisibles à ta germi- | 
nation des semences d'Orchidées et au développement des arr RO 


Note de M. Juzes Wozrr, présentée par M. Guignard. Lies KR 


are 
hs li 


On sait, depuis les travaux de M. Noël Bernard, que, dans la nature, la ci 
germination des graines d’Orchidées a pour point de départ un phénomène 
de symbiose. Le même auteur a montré également que cette germination 
peut avoir lieu ën vitro sans le concours de l'organisme qui la favorise, à la 
condition qu’elle se fasse dans un milieu sucré convenable. ee 
En observant ce qui se passe dans le cas où l’on associe l’action d’ un 55 
endophyte d'Orchidée à celui des semences, on est frappé par ce fait qu’en 
milieu pauvre le phénomène de symbiose se bn beaucoup mieux qu’en 
milieu riche. En effet, en milieu riche, le champignon se développe avec 
trop de vigueur et il devient virulent pour la graine; il finit même par la 4 
tuer. En milieu pauvre, au contraire, le champignon se développe faible- 3 
ment et il apporte à la graine, en y pénétrant avec ménagement, les sub- EAN) 
stances strictement nécessaires à son développement. Le milieu pauvre qui. 
convient au phénomène de symbiose ne permet pas à la graine de germer LAN 
lorsqu'elle est seule. Le milieu riche qui est défavorable au phénomène de Je 
symbiose permet au contraire à la graine de germer sans endophyte. Ces 7 ci 
faits, qui résultent de nombreuses observations, ont une importance capi- 
tale; mais il y a encore autre chose. J'ai déjà montré (‘) que l’âge des 
semences Joue un rôle important dans le phénomène de la germination sym- 
biotique et que, pour réussir, on a intérêt à employer des graines jeunes ; 
mais 1l arrive souvent, même en semant des graines de bonne qualité sur un 
mycélium d'extraction toute récente, qu’on observe un commencement de ES 
germination, puis un arrêt dans le développement des semences; cela tient | 
à une activité trop grande du mycélium, qui tue les graines après avoir coo- 
péré à leur germination. Pour parer à cet inconvénient, nous avons, 


(t) Comptes rendus, t. 177, 1923, p. 554. 
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M. Julien Pobn et moi imaginé le mode opératoire suivant : on fait germer 


_aseptiquement des graines jeunes en milieu riche, mais sans champignons. 


Pour cette germination, on emploie le milieu Burgeff, que l’on modifie 


en remplaçant l’amidon par 2,5 pour r00 de glucose. La germination sans 
} champignons demande, il est vrai, un peu plus de temps que l’autre (4 à 


5 semaines), mais elle a un avantage : les plantules peuvent être amenées de 
cette façon à un état de développement tel qu’elles sont capables de résister 
à un mycélium mortel pour la graine. Des expériences conduites parallèle- 
ment, sur des milieux de composition identique (! ), montrentnettement que 


les plantules de Cattleya supportent très facilement l’action du mycélium 
alors que les graines jeunes, ensemencées directement sur mycélium, 


périssent presque toutes après avoir subi un commencement de germina- 
tion. Chez les plantules repiquées sur mycélium, le phénomène de symbiose 


s'établit normalement; il n’y en à que très peu qui meurent; les autres se 


développent très bien et l’on obtient, au bout de 2 mois de repiquage, de 


petites plantes vigoureuses de 5 à 6"" de haut avec feuilles et radicelles. 


Des plantules de même provenance, repiquées sur un milieu identique sans 
mycélium, se développent également bien; elles atteignent après le même 


temps sensiblement les mêmes proportions que les plantes élevées sur mycé- 


lium, mais elles sont très pauvres en chlorophylle et plus chétives. 
Le développement ultérieur de ces plantes élevées en série, avec et sans 
mycélium, offrira dans la suite un très grand intérêt. Le rôle joué par les 


endophytes apparaîtra ainsi nettement. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la culture des plantes en mülieu liquide 


stérile. Note de M. J. Dauverene et M Wu, présentée par 
M. A.-Th. Schlæsing. 


Après avoir reconnu les inconvénients que présentaient les essais de cul- 
ture des plantes en utilisant des sols artificiels, les physiologistes ont cherché 


à réaliser ces cultures dans des solutions minérales. 
- Parmi les travaux effectués sur ce sujet, il faut citer les belles “ intêres- 


santes recherches de M. P. Mazé (?), qui est arrivé à trouver la composition 


(4) Mélange à parties égales de Sphagnum et de Polypodium vulgare. Ge compost 
est utilisé couramment par M. Louvet. 
. (2?) Annales de l'Institut Pasteur, t. 18, p. 191; t 95, p. 309; t. 27, p. 651 et 
1094 ; t. 28, p. 21 ; t: 33, p. 139. 
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d’une solution purement minérale capable d'assurer l'évolution complète 


du maïs à l'abri des microbes. 


Lorsque nous avons voulu répéter quelques- -unés de ces expériences, nous. 


avons été conduits à modifier la technique de la germination et de la mise 
en culture en employant le procédé que rious décrivons ci- après : À 


Une lame d’alüuminium de 20" sur 200% est découpée en deux parties 


égales comportant chacune une extrémité carrée de 20%" de côté et une 


portion longue ayant ro" de largeur : la partie carrée est arrondie et. 


_ percéé de trous ; quant à la longue portion, elle est fendue dans sa longueur, 

une moilié repliée à angle droit servant à accrocher le support au bord du 
vase, l’autre moitié anrobléé servant de rebord. 

Lotéthé ce pétit appareil d'aluminium est terminé, il figuré assez bien 
une écumoire, munie d'un rebord, fixée à angle droit sur son manche. 

Le vase de culture (bocal à large ouverture) auquel ést adapté le support 
précédent est bouché avec une bourre de coton laissant passer en son milieu 


un gros tube de verre de 20% de diamètre ouvert aux deux bouts, qu 


s'arrête à 12% ou om qdu support d'aluminium; l'extrémité supérieure 
de ce tube est également bouchée avec une bourre de coton. 


Si l’on emploie un flacon à tubulure latérale, celle-ci pourra servir pour 


l arrosage ; elle sera bouchée avec une bourre et récouverte d’un capuchon 
de verre (gros tube, vase à à précipitation); si l’on emploie un flacon 6rdi- 
naire à large ouverture, on disposéra auprès du tube précédent un petit 
tube de verre destiné à l’arrosage, bourré et capuchonné. | 

Le flacon est rempli de solution minérale telle que celles dont M. Mazé à 
donné les formules, et dont la composition varie suivant les espèces de 
plantes que l’on désire cultiver; on s’arrange pour que le niveau du liquide 
soit à 1% ou 2°" en dessous du support. Après avoir soigneusement disposé 
un double capuchon. de papier sur le goulot du vase de cu lture, laissant 
- passer le gros tube en son centre, on stérilise à l’autoclave suivant les con- 
ditions habituelles. 

Les expériences ont porté jusqu'ici sur des plantes ayant de grosses 
graines (maïs, vesce, pois, sophora, haricot, cobæa, etc.). 


Lorsqu on veut our la CulLure d’une plante, on nie la 


graine d’après la-technique de M. Mazé (lavage à l’alcool, agitation avec 
du sable et de l’eau stérilisée, trempage dans la solution de bichlorure de 
mercure, lavage à l’eau stérile). 


Avec une pince flambée, on saisit la graine, on la laisse tomber dans 


le tubé dont on a enlevé la bourre et qu’on réplate aussitôt. La graine, 


téporants sur le support td’ aluminitim, se trouve placée dans une atmosphère 
humide et ne tarde pas à germer si elle ést à une température convenable ; 
_sa racine peut se faire jour, soit à travers l’un des trous du support, soit 
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entre ce dernier et lé rebord; les feuilles se développent dans le tube de 


verre; au fur et à mésure de Four croissatice, elles montent de plus en plus 


haut et atteignent la bourre; pour leur donner plus de place, on soulève le 


tube le plus possible ; enfin, lorsque les feuilles n’ont plus de place, on 


stérilise le tube et le papier environnant constituant le capuchon externe; 
on rétite ce dernier: on enlève rapidement le tube, que l’on remplace par 
une bourre de coton stérile; là tige et les feuilles sont à l'air extérieur; il 
ne reste plus qu’à placer le vase de culture dans l’endroit le plus propice 
pour la plante...  , 

On le voit, ces opérations sont simples, rapides, et permettent d’ opérer 


dans des conditions satisfaisantes d’asepsie, à l'abri des germes de l'air, 


notamment des moisissures, si redoutées dans ce genre de culture ; il faut 
faire remarquer, en outre, que le support d'aluminium joue un utile 
de soutien pour la plante, surtout lorsqu'il s’agit du maïs, par exemple, 
qui atteint de grandes dimensions. - | 

La croissance des plantes se poursuit ob l’arrosage avec des 
solutions minérales stériles doit se faire dans des conditions parfaites 


 d’asepsie; avec ces précautions on arrive à obtenir des piste de maïs, de 


vesce, de pois bien développés, allant jusqu’à à la floraison et même la fructi- 


fication quand les conditions de température, d’ aération et d'éclairage sont 
- bonnes. 


L'emploi du support bn avec tube de verre permet surtout la 
culture des plantes présentant des feuilles allongées, lancéolées, comme 
c'est le cas dans la famille des graminées, des cypéracées, etc. 


Lorsqu’ il s’agit d’autres plantes à feuilles larges, à tigelles courbées 
devant se redresser (haricots), on utilise toujours le support, mais non le 


tube qui serait trop étroit : on coiffe alors l’orifice du vase où se trouve le 


support avec un penee de verre qui y est fixé au moyen d’une bourre de 
coton; quand la plante s'est développée suffisamment, on enlève le capuchon 
et l’on place une bourre de coton stérile autour de la tige de la plante. 
Nous n’insisterons pas sur les nombreux problèmes de physiologie végé- 
tale qui peuvent être étudiés avec cette technique, mais nous relaterons 
seulement ce que nous avons observé sur un pied de sophora cultivé d’après 
cette méthode. ARTS 
Ce dernier, après avoir eu un développement normal, était devenu chlo- 


ls 
} 
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rotique : les feuilles se décolorant peu à peu, jusqu’à être diaphanes, : avaient 


fini par tomber; sur ces entrefaites, nous avons ajouté au liquide quelques 
gouttes de ti stérilisée de citrate ferrico-potassique; quelque temps _ 


après, nous remarquâmes la naissance de nouveaux bourgeons, puis l’appa- 
rition de nouvelles feuilles qui se développèrent normalement; aujourd'hui 
ce sophora, ayant poussé dans un petit flacon de Woolf, se présente avec 
une végétation normale, vigoureuse, qui ne rappelle en rien sa période 


momentanée de souffrance que nous avons constatée; le sel de fer, confor- eg 
mément à ce qui est connu de son influence sur Ja végétation, a pratonue : 


une véritable résurrection. L 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'assimilation chez des cellules vertes et la 


structure du PRRUR Note de M. C. FRoMAGEoT, présentée par pe 


M. Henneguy. 


Dans un travail récent ÉSE Wurmser el Jacquot, traitant des Ulves 


(U. lactüca) par la chaleur, ont observé une altération de la photosynthèse, 
altération qu’ils ont rapportée à des changements dans la viscosité des. 


colloïdes cellulaires. J'ai essayé de provoquer, par un autre moyen que la 


chaleur, des modifications analogues du protoplasma. J'ai plongé des Ulves 
dans de la glycérine, j'ai observé les modifications de l'assimilation qui se 
sont produites, et les ai comparées à celles subies, dans les mêmes condi- 
tions, par la respiration. 


Technique. — Des rectangles de 6,5 X 3‘,5, découpés dans des parties aussi 


semblables que possible de la même Ulve, sont immergés pendant 15 minutes dans: 


des solutions de concentration déterminée de glycérine dans l’eau de mer; ces solu- 
Lions ont leur Py ramené à celui de l’eau de mer (8,2) par addition de quelques gouttes 


de soude + Au bout de 15 minutes, les morceaux d’'Ulves sont retirés des solutions 


glycérinées, lavés avec soin, et placés dans des flacons ad hoc remplis d’eau de 
mer normale. Le tout est ae mis soit à la lumière du jour, s’il s’agit de l’étude de 
l'assimilation, soit à l'obscurité absolue, si l’on veut observer la respiration. Les 


dégagements ou absorptions d'oxygène sont déduits de dosages faits par la shoes de. 


Winkler. 


ae 220 ’ A . j rs Ke ù L = 
L'intensité du dégagement de l'oxygène à la lumière, en fonction de la 
teneur du milieu en glycérine, est donnée dans le Tableau ci-après : 


(1) Wuruser et Jacquor, Sur la relation entre l'état physique du pr otoplasma È 


el son fonctionnement (Bull. Soc. Chim. biol., n° 4, L. 5, 1923). 


r. 
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Centimètres cubes d'oxygène RE par heure. 


Exp. 1 


2752 


one 


En Te 


RSS 


—0,15: 
HO E7 
—0,18. 
—0,25 


—0, Il 
—0, 15 
0,13 


Exp. IL. 


3,9 
n°0 
AO 


CSS 


eo 


E XP. HT: 


Â, 6’ 
RER 
-1,9 
1,6 


Los 


—0,03 


—0,28 


—0,44 


—0,37 


0,3 


—0,47 


0,38 


—0,35 

—0,38- 
—0,39 
—0,42 


—0,31 


Exp. IV. 


1,6 
4,5 
De 
0 
—0,17 
0,44 
—0,32 
032 
—0)51 
—0,29 


=<0, 54. 


Moyenne. 


3,8 
3,8 


Mg PEU DE 
50,4 


7 
—0,31 


_—0,28 
—0,39 


—0,35 
—0,31 
—0,36 


Comparons avec ce qui se passe, dans les mêmes conditions, pour la res- 

_ piration (étant donnée la faible intensité de ce Phi idièue les chiffres 

présentés dans le Tableau suivant correspondent à à une durée d'expérience 
de 12 heures). | | 


RES Te done 5% 
TRIER se FAT ae : T bes d'oxygène absorbés en 1? heures. : 
De pour 100 k ) Centimètr es cube Jeene € 


A en glycérine. Exp.I Exp. Il. CIE Exp. IV. ; Moyenne. \ 
RO à 1,33 1254 2 82 1,99 2,12 6 
TO PS AN rs a à 1,6 Dot 3,75 Di 2,94 
DO OMR, 2,6 3,3 3,53 3,53 3,24 
os ee SAUT: 53 3,2 3,53 3,2 2,86 ë 
ON Eee 0,6 0,22 ONE? 1:00 1,22 
D a Re 0,4 0, 1,99 1:02 0,89 
Das ar nee , 0,37 0,62 2,1 1,46 Do t9 k 
OR A eue it 0,51 0,47 1,99 1,32 1,06 
ee RE CRE 0,37 0,47 22 4 1,46 1,12 
HT OMPRER SEE 0,62 DD 2,1 1,26 113 
TO e Paso ea 0,91 DS RE SARL 1,46 1,21 FEES 
À 
D , De cet ensemble de résultats, nous pouvons conclure que : : 


Le 1° Les courbes obtenues présentent une analogie remarquable avec 

à celles qui résultent de l’action de la chaleur. Le maximum observé au 
N. . début, dans le cas de la respiration, parait dû, selon toute probabilité, à la 
-@ Rive, on même de la glycérine qui a pénétré la cellule, en dose encore 
| TEE insuffisante pour modifier sensiblement le mécanisme te de la 
; respiration, seul étudié ici. 

2° La photosynthèse exige une organisation beaucoup plus délicate que 


SAT, » 2e. 
= CR 928, 2 Semestre. (TMATTUN- 19!) 65 - NT 
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la respiration. En effet, cette dernière est encore très notable après que les 
cellules ont été plongées dans la glycérine même pure. 

3° Enfin nous retrouvons le phénomène de photo- oxydation déjà signalé 
par Wurmser et Jacquot : les Ulves traitées par de la glycérine à concen- 
tration supérieure à 45 pour 100 absorbent à la lumière une quantité 
d'oxygène presque double de celle absorbée dans les mêmes conditions 


à l'obscurité. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les variations du chimisme chez 
Les plantes greffes. Note de MM. Lucrex Dani et JEAN Fe 
présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Poursuivant une série de recherches entreprises sur les variations du chi- 
misme chez les plantes greffées (!), nous avons étudié cette année les greffes 
ordinaires de Tanacetum boreale sur Chrysanthemum frutescens et les hyper-- 
bioses de Belladone et de Tomate, cultivées comparativement avec des 
témoins de ces diverses espèces. Voici les principaux résultats obtenus : 


1° Olodibioses de Tanaisie et de Chrysanthème. — Les Tanaisies, épibiotes 


et témoins, provenaient de drageons d’un même pied et étaient à la 
deuxième année de leur développement. Nous avons, le même jour; recueilli 
leurs parties aériennes, au moment de la complète floraison. Pour extraire 
l'essence, nous avons distillé par entraînement à la vapeur d’eau. L’essence 
a été analysée aux points de vue indiqués par le Tableau ci-dessous et 
l'analyse a fourni les résultats suivants : ; 


Rendement  Solubilité ’ ; Indice 

pour 100. dans Indice de 
Nature des objets. en essence. l'alcool à 70°. d’acidité. Indice d’éther. saponification. 
Tanaisie lémornes ee 0,32 3,0 1,87 37,99 39,20 
Tanaisie greffée:...... 0,46 3,9 9,3 48,53 57,86 


On peut remarquer que, dans nos expériences, le rendement en essence, 
l’acidité libre et la teneur en éther ont augmenté. Ces faits s ‘expliquent 
assez bien par l'augmentation du pouvoir osmotique cellulaire provenant 
de ce que l’épibiote Tanaisie vit en milieu plus sec que le témoin par suite 


de la rétention de l’eau au niveau du bourrelet. Les cellules devenant plus | 


(*) Lucrex DANIEL, Variations du parfum chez les plantes greffées (Comptes 
rendus, t. 172, 1921, p. 610). 


RE € | 
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_ riches en acides à la facon des plantes grasses, la pression osmotique 
_ augmente. Si l'acidité s'élève, les capacités d’éthérification en font autant. 


Nous avons en outre remarqué que les essences recueillies différaient 
comme odeur: _et intensité relative de celle-ci. La Tanaisie greffée a donné 


une essence à à parfum plus suave et plus persistant, moins âcre que celui 


de l’essence des témoins. 
D Hyperbioses de Tomate et de Belladone. — Nous ayons surgreffé la 


Tomate et la Belladone en prenant celle-ci pour mésobiote. La recherche 


des alcaloïdes a été faite par les procédés habituels. Chose très remarquable: 
le mésobiote Belladone, nourri par la Tomate presque en totalité vu sa 
faible taille, ne contenait pour ainsi dire plus d’alcaloïdes. Il y en avait de 


faibles traces dans l'écorce; mais les libers externe et interne n’en possé- 
 daient pas. Les tissus cicatriciels des deux bourrelets, parties qui, dans les 
_ greffes ordinaires, sont très riches en alcaloïdes, en étaient elles-mêmes 
totalement dépourvues. 


Ces résultats peuvent être le point de départ de recherches intéressantes. 
Ils semblent montrer que les substances plastiques élaborées par la Tomate 
en vue de la nutrition des parties inférieures, c’est-à-dire du mésobiote et 
de l’hypobiote, n’ont pas permis au mésobiote Belladone d’assimiler nor- 


malement les albuminoïdes. Sans doute certaines substances, protéiques ou 


autres, spécifiques à la Belladone et qui sont nécessaires à la formation de 


_ ses alcaloïdes, n’ont pu prendre naissance et c’est ainsi que s’expliquerait 
 l’absence de ceux-ci dans les mésobiotes. : 


BOTANIQUE. — Métabolisme des sucres dans la cellule et amylogénese. 
Note de M. A. Marce, présentée par M. Marin Molliard, 


Les travaux de nombreux physiologistes (Boehm, Meyer, Laurent, etc.) 
ont établi que les cellules, capables de produire de l’amidon, sont suscep- 
tibles de le faire en re des composés chimiques très variés : mono- 
saccharides et disaccharides divers, glycérine, mannite, etc, On ignore 
totalement par quelle série de réactions s'effectue la condensation amy- 
logène, quand la cellule part de l’une ou l’autre des substances précitées; 
mais, dans le cas des sucres, mes recherches antérieures sur le Haricot mon- 
trant que ces derniers agissent principalement en raison de leur pénétration, 
suggèrent l'hypothèse que ceux de ces composés, qui se rencontrent norma- 
lement dans la cellule, exercent une action approximativement équivalente 
sur les processus de condensation. 


RU 
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Cette constatation implique, dans la conception logique mais non démon- 


trée, qui regarde le glucose seul comme point de départ de la condensation, 
que les autres sucres sont susceptibles de se transformer très rapidement en 
ce dernier à l’intérieur de la plante. 

Il est aussi connu depuis longtemps, que le dépôt de l’amidon dans les 
plastes-exige l'existence dans la cellule d’une certaine concentration cri- 


tique de sucre. Il n’est pas permis de rapporter au glucose seul le terme 


«sucre» employé souvent d’ailleurs sans sens nettement défini par les divers 
auteurs, mais il résulte, de ce qui a été dit sur l’équivalence approximative 
de ces composés vis-à-vis de la condensation, que pour les cellules qui se 
comportent comme celles du Haricot, ce mot peut rester imprécis. 

Je désignerai cette concentration critique de sucre sous le nom de seul 
de condensation amylogene. : : 

J'ai montré antérieurement sur le Haricot que l’inanition hydrocarbonée 
entraine une dégradation du noyau (et également du cytoplasme comme je 
l'ai observé), aboutissant à la désorganisation et à la mort de la cellule. Si 
dans l'intervalle on fournit à celle-ci une quantité suffisante de sucre sous 
la forme de saccharose, maltose, lactose, glucose, lévulose, galactose, on 
détermine la régénération du noyau et du cytoplasme et le rétablissement 
de la vie normale. Il n’en résulte pas que tous les sucres précités soient 
directement assimilables ; si l’on tient compte des faits connus, il est plus 
logique d'admettre qu’il n’en est rien et que les sucres, qui ne le sont pas, 
sont susceptibles de se transformer rapidement en ceux qui le sont, à 
mesure que ces derniers sont incorporés dans le métabolisme cellulaire. 
Les résultats des expériences, que je viens de rappeler, rapprochés de 
l’action favorable de doses même minimes de sucre sur la vitalité des cel- 
lules suggèrent nettement que, pour une cellule d’état physiologique donné, 
il existe un taux minimum de sucre, variable vraisemblablement avec cet 
état, nécessaire à la continuité d’une vie physiologique normale, le mot 
sucre étant, vu les considérations précédentes, employé dans le sens de 
sucre assimilable et pouvant, dans le cas des cellules analogues à celles du 
Haricot, rester imprécis à l'égard de ceux qu’elles contiennent norma- 
lement. 

Quels sont les rapports entre le taux de sucre ainsi défini et le seuil de 
condensation amylogène ? J'ai essayé de les établir, en prenant d’une part 
comme critérium de l’activité cellulaire les phénomènes fondamentaux 
d’accroissement nucléaire et cytoplasmique, et en choisissant d'autre part, 
comme objet d'expériences, les embryons de Haricot où le seuil de conden- 
sation amylogène se maintient particulièrement bas. 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1923. 897 


D Aire d'indication générale sur ce point, je signalerai que j'ai obtenu 

el apparition d’amidon dans les cellules de l'écorce et de la moelle de l’hypo- 
_ cotyle voisines de la section d’embryons (sans cotylédons) coupés trans- 
__ versalement, en disposant ces derniers sur une solution de glucose à 
0,2 pour 100 ({ — 20°) après digestion LE de leur amidon de réserve 
sur l’eau pure. 


FT 


dons ou avec un ou deux cotylédons prélevés à l’état frais dans des fruits 

verts, jai pu obtenir dans plusieurs expériences des plantules, dont le 

; développement de la partie supérieure et parfois de la totalité de l’hypoco- 

-_  tyle ainsi que le verdissement des cotylédons s’effectuaient sans apparition 

4 de grains d’amidon composés, indice que le taux de sucre reste inférieur 

au seuil de condensation amylogène. La croissance des cellules de l’hypo- 
cotyle était accompagnée d’accroissement du noyau et du nucléole. 

J'ai réussi à obtenir également en transportant (4 = 24° et 10°) sur une 
4 solution faible de sucre des fragments d’embryons de Haricot, prélevés à 
E un état convenable, dans des cultures sur buvard humide une croissance 
| ; nucléaire ee de 24 et même de 48 heures l'apparition de l’amidon 
4 et correspondant en Ace à un taux des sucre inférieur au seuil de 
condensation. 

Des observations analogues, toujours sur les mêmes cellules de l’écorce 
et de la moelle de l’hypocotyle peuvent être faites dans les plantules très 
jeunes issues de graines sèches privées d’un cotylédon (4 = 16 — 21°), qui, 
dans ces conditions, présentent souvent au début de la germination une 
phase où les cellules de la face opposée au cotylédon subsistant, sont 
entièrement dépourvues d’amidon, avec des noyaux et nucléoles considé- 


\ 


rablement accrus. 

En ce qui concerne le cytoplasme plastidal, j'ai observé dans les expé- 
 riences précitées de germination de graines prélevées dans des fruits verts, 
que de nombreux plastes amylifères des cellules des cotylédons et du 
sommet de l’hypocotyle se transforment en plastes chlorophylliens par 
digestion de l’'amidon et accroissement simultané de leur stroma qui forme 
parfois une.calotte latérale assez épaisse. 

L'accroissement du sytoplasme non plastidal, à une concentration de 
sucre inférieure au seuil de condensation, est aussi facile à observer dans 
les cellules sans amidon sus-indiquées des plantules issues de graines sèches 
germant avec un seul cotylédon, ou dans les cellules du sommet de l’hypo- 
cotyle des plantules issues des jeunes graines précitées. 


En faisant germer (4 — 16 — 21°) des embryons de Haricot sans cotylé- 


l 


(FEES 


898 Va f ACADÉMIE DES | SCIENCES. nn ie 


« 


En résumé, il ressort de ces expériences, que même dans les cellules où 
l’amylogénèse n'exige qu'une très faible concentration de sucre, les PRE 
mènes essentiels du métabolisme cellulaire qui assurent la cotiÉ tte la 
vie et l'accroissement de la matière vivante PENYEES s'effectuer à des. 
concentrations encore plus basses. tes 

Cette constatation que les fonctions indispensables de nutrition sont 
assurées par le sucre de la cellule avant celle de mise en réserve ne préjuge 
rien d’ailleurs relativement au taux de sucre le plus favorable à Le 


\ 


accomplissement. 


ÉCONOMIE RURALE. -- Contribution à l'étude des conditions édaphiques 
des associations pastorales dans le massif du Nora ber: Note @ ). 
de MM. CnavasreLoN et Luquer. 


La zone sylvatique moyenne et supérieure du massif montdorien (700%. 


à 1600) a été profondément transformée par l’homme. Le montagnard, 
reléguant les forêts sur les versants abrapts, a orienté l’économie de cette 
région vers un but presque exclusif : la production de l'herbe. Dans les 


vallées sont établies les prairies fauchées, irriguées et amendées où domine 


PA groslis vulgaris. 
La surface LE coulées volcaniques offre des associations végétales com- 
plexes tendant toutes à la reconstitution de l'association climatique 


normale : la hêtraie, ou la forêt à Abies pectinata. Les landes à Calluna vul- 
garis ou à Vaccinium dominent. Par endroits, des peuplements de Saro-' 


thamnus scoparius, de Juniperus nana, de Genista (Genista pilosa, G. sagit- 


talis, G. purgans, G. tinctoria) recouvrent le sol. Le Nardus stricta forme : 


parfois de maigres pelouses, surtout dans les combes, où séjournent long- 
temps les neiges. Dans de meilleurs pacages dominent le Deschampsia 
fleæuosa et l’Agrostis (A. alba, A. rupestris). Nous trouvons de tels peuple- 
ments jusque sur les crêtes Das par les vents du Massif de Angle, du 
Cliergue, et même au sommet du puy Ferrand à 1846". 

Mais c’est surtout l’action de | homme qui crée dans ces landes des pâtu- 
rages florissants. Durant l’estivage, le bétail est enfermé la nuit dans un 
parc à claies mobiles qui est déplacé tous les deux ou trois jours. Les déjec- 
lions ainsi accumulées amènent la disparition à peu près complète des 


(1) Séance du 22 octobre 1923. 
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plantes ligneuses (Calluna vulgaris, Vaccinium, Genista, etc.) et des espèces 
à valeur fourragère médiocre telles que les luzules, les Carex, le Nardus 
stricta, le Juncus squarrosus. L'année suivante, le bétail évite ces places 
fraîchement fumées, et les graminées, les papilionacées poussant drues, 
peuvent fructifier et former un riche tapis végétal dont la flore est analogue 
à celle des prairies fauchées des vallées. 

Quelles sont les modifications chimiques du sol provoquant cette trans- 
formation de la flore? Comment s'explique la luxuriance de ces pelouses 
parquées de nos montagnes volcaniques? 

Afin d'étudier les conditions agrologiques des principales associations 
végétales, nous avons prélevé trois séries d’échantillons de terre dans la 
région volcanique : la première série à la Banne-d’Ordanche, montagne 
exploitée encore d’une manière très primitive, malgré son admirable situa- 
tion; la deuxième série sur les pentes du Sancy, au-dessus de Besse; Ja 
troisième série dans la région de Compains, dont les gras pâturages annon- 
cent déjà le Cantal. Chaque série comprend une lande à bruyères ou à 
myrtilles représentant le terme initial, un pâturage parqué à Agrostis alba, 
terme final, et une prairie fauchée et fumée. 

La quatrième série (Briffons), prélevée sur un sol granitique, sert de 
terme de comparaison. | 

Les analyses qui prêtent à des observations générales intéressantes ne 
font ressortir aucune différence sensible entre les landes, les pâturages 
parqués, les prairies fumées et fauchées; et cependant les variations de flore 
et de rendement ne sont pas négligeables. 

L'interprétation des résultats serait, selon nous; la suivante : Dans le 
parcage, comme dans la fumure, il y a apport d'éléments fertilisants direc- 
tement assimilables, parmi lesquels l’'ammoniaque jouant, en outre, un rôle 
neutralisant de l’acidité naturelle du sol. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Composition des graines et rendement énergétique 
dans la germination. Note de MM. Ewise-F. Terroine, R. Bonner et 
P.-H. Jorssec, présentée par M. Guignard. 


Nos recherches antérieures sur l'influence de la température sur le ren- 


dement énergétique de la germination (‘) avaient été effectuées sur deux 


(!) Comptes rendus, t. 167, 1923, p. 212. 
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| grines: l'arachide et la lentille. En dehors des phénomènes cherchés, 


4 Fe _elles nous avaient permis de constater que le rendement énergétique brut k 
1 de la germination était très sensiblement plus élevé dans le cas de la len- 7 

__ tille (63 pour 100) que dans celui de l’arachide (53 pour 100). Or, si la E 
D [teneur én matières protéiques des deux graines est à peu près identique, % 

_ par contre l’une renferme des quantités abondantes de matières grasses 


alors que l’autre contient surtout des hydrates de carbone. La valeur du 

rendement énergétique est-elle entièrement indépendante de l'espèce et 

varie-t-elle ‘uniquement avec la composition de la graine, avec la nature je. ; 
| des réserves utilisées pour l'édification de la Roule Telle était la ques- x. 

28 Fsiuon He nos constatations initiales nous imposaient d examiner. 


AL POUr F faire, nous nous sommes adressés à des graines de composition aussi voi- 
— - sines que possible de celles précédemment étudiées, sans nous soucier de leur place ; 
E* dans la classification botanique : c’est ainsi qu’à côté de l’arachide nous avons pris le ; LLC 
lin ; à côté de la lentille, Le pois. ue part, il nous a paru très important de recher- 
- cher si l’on ne constaterait pas un rendement plus élevé encore que celui de la lentille 
19 en s'adressant à une graine à teneur plus faible en protéique et sensiblement plus 
_ élevée en hydrates de carbone; le sorgho nous a servi à examiner ce second point. 
… Chez toutes ces graines, nous avons étudié le rendement énergétique brut de ger- 


N È = : | 5 ACER 5 . 4 ten 
+ minations effectuées aseptiquement, sans aucun apport extérieur d'énergie ou de Ë 321 
À 3 matière, sur eau distillée et à l’abri de la lumière. =: ; 
à Haune que le rendement énergétique brut (R.E.B.) s'exprime par le rapport : e 
_ ÉRER ci-dessous, dont les GORE expérimentales sont déterminées par combustion à la 7 
D bombe : LS 
3 RER — Énergie emmagasinée dans la plantule : 
E RARE Energie contenue dans la graine avant la germination 
| — Energie contenue dans la graine au moment de la récolte de la plantule rg 
3 : ; 
e. Les résultats observés réunis dans le Tableau ci-dessous sont remarquablement se F4 
démonstratifs : | RC 
4 à Composition dés matières Rendement énergétique L 
# | É Donne de la graine. Nec de pour 100. 
Nature Pro- _Extractifs détermi- Valeur : Valeurs 
. 25 de la graine. téiques. nonazotés. (Graisses. nalions. moyenne. extrèmes. 
Re MOoneHOe, MT 173, 06 2,97 DITS DUT art: 76 
“4 Lentille. :.."26,43 54,08 2292010712 62,68 60,86 à 65,00 £ 
4 t Po ne 25,09 49,04 1,23 5 61,99 61,00 à 63,82 MS 
Arachide... 26,32 14,09 50, 22 14 53,71 50,80 à 56,90 * 
D Bi SOA 123,09 21,79 35,90 5 Don 50,89 à 53,00 a 
Le rendement énergétique très élevé chez le Sorgho, plus faible chez la TU 


Lentille et le Pois, mais identique chez ces deux graines ayant même com- 
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position, plus faible encore, mais également identique chez l’ Arachide et de. . 
Lin, dont la composition est voisine, dépend non de l'espèce, mais de la 
constitution des réserves de la graine. = 

De tels résultats peuvent peut-être nous permettre en outre de com- 
prendre le mécanisme d’un phénomène de nutrition animale qui, de prime 
abord, peut paraître très éloigné : l’action dynamique spécifique. On sait 
depuis Rubner que, si, chez un homéotherme au point de neutralité ther- 
mique, on essaye de couvrir les dépenses énergétiques avec des protéiques, 
des graisses ou des hydrates de carbone, cette couverture ne peut se faire 
sans dépense supplémentaire d'énergie sous forme de chaleur que dans le 
cas d'administration des hydrates de carbone. Le même fait s'observe chez 
les poïkilothermes ( Weiss). L’explication de ce phénomène reste très dis- 
cutée (travaux de Graham Lusk). Pour Rubner, il est dù au double fait 
que : 1° la cellule ne peut consommer que du glucose; 2° les réactions de 
transformation des protéiques et des graisses en glucose sont accompa- 
gnées par une perte de chaleur dont ne peut bénéficier un organisme qui 
ne règle pas sa température. 

La première partie de cette explication (transformation préalable néces- 
saire des aliments ou des réserves en glucose) ne peut être vérifiée que chez 
l'animal. Par contre, si la seconde partie est exacte, partout où nous trou- 
verons chez des êtres vivants n'ayant pas besoin de chaleur pour régler leur 
température, une transformation certaine de graisses ou de protéiques en 
hydrates de carbone, nous devrons constater simultanément une perte 
d'énergie. ; 

Or, la germination est précisément une transformation de cette nature, 
la ru étant essentiellement constituée par de la cellulose. Et nous 
voyons en effet que si l’on part des hydrates de carbone (Sorgho) le rende- 
ment est très élevé, il atteindrait sans doute un taux très voisin de l’unité si 
l’on pouvait calculer le rendement net. Ce rendement s’abaisse considéra- 
blement, de 74 à 63 pour 100 lorsque 20 pour 100 environ des hydrates de 
carbone de la graine sont remplacés par des protéiques (pois et lentille); 
il s’abaisse davantage encore lorsque les réserves de la graine sont en majo- 
rité constituées par des protéiques et des graisses (arachide et lin). 

Ainsi l’action dynamique spécifique, loin d’être un phénomène limité, ne 
serait qu’un cas particulier d’une loi de Physiologie générale : elle expri- 
merait uniquement le rendement énergétique des réactions de transforma- 
tion des protéiques et des graisses en hydrates de carbone. 

Des expériences actuellement en cours, dans lesquelles nous nous effor- 
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çons de faire développer soit des moisissures, soit des plantules isolées sur 


un unique aliment organique (sucre, ot ou graisse) viendront mon- 
trer si notre manière de voir est exacte et si la perte d'énergie observée est 


bien de même grandeur que celle constatée lors de l'alimentation de 
l’'homéotherme à l’état de neutralité thermique. 


PHYSIOLOGIE. — /nfluence de la nature et de la quantité des glucides présents 
dans une ration privée de facteur B sur la précocité de l'apparition des accr- 
dents de la polynévrite aviaire. Note de M#° L. Raxporx et M. HE. Sruonner, 
présentée par M. E. Leclainche. 


_ Braddon et Cooper (Journ. of Hyg., 1914, v. 14, p. 3) puis Funk 


(Zeits, f. physiol. Chem., 1914, v. 89, p. 378) ont constaté que les Pigeons 


nourris de riz poli présentent d'autant plus rapidement des crises de poly- 


névrite que la quantité de riz consommée est plus importante; et Funk, en 


faisant prédominer tantôt l’un, tantôt l’autre des constituants d’un régime 
artificiel (sans facteur B), a observé que les accidents se produisaient avec 
le maximum de rapidité lorsque les pluciqes entraient en forte proportion 


(r2 pour 100) dans la ration, laquelle n’était que de 12#, bo par jour. 


Au cours de nos ee faites en utilisant des régimes définis, com- 


_plets, aussi équilibrés que Dose nous avons de même constaté — chacun 


de notre côté — de fréquentes irrégularités ; mais, tandis que l’un de nous, en 


employant une ration quotidienne théoriquement suffisante au point de vue 


énergétique, n’arrivait pas à maintenir le poids de ses Pigeons carencés, 
lPautre, avec des rations beaucoup plus fortes; réussissait à éviter l’amai- 
grissement précédant les crises. C’est afin de trouver la raison de ces 
contradictions que nous avons entrepris de nouvelles recherches. 

Partant du fait signalé par Magne et Simonnet (Bull. Soc. Chim. Brol., 


1. 4, 1922, p. 419) que l’utilisation des glucides, au cours de l’avitami- 


nose B, est très imparfaite (Q.R = 0,70), nous avons constaté, par 
l’examen microscopique et l'analyse chimique des excréments, oo cl 
renferment une quantité considérable de fécule non digérée. Il s'ensuit que 
nos régimes artificiels, complets et théoriquement bien équilibrés, deviennent 
pratiquement mal équilibrés et, de plus, insuffisants au point de vue énergé- 
tique (sauf dans le cas où la ration est particulièrement surabondante). 
Notre attention dès lors fixée sur ce point, nous avons poursuivi nos 
recherches en utilisant le régime artificiel suivant (théoriquement équilibré), 
privé uniquement de facteur B. 
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Muscle (7,5), caséine (8,5), privés de facteur B.............. see 16 
Grasse debeurré;.. "10m RE EP A RAA ee LAS CR 
Féculedte pommes/de (épReEMEEReR PP E ne De à Fier 00 
Agar-agar (8), papier filtre ae RE PS AE AO D MOT CP 10 


Mélange de sels (« artificial protein free milk » d° Osborne etMendel). 4 


71° Nous avons fait absorber aux Pigeons, par gavage, une quantité journalière de 
cette ration telle que les protides et les lipides y existent en quantité suffisante pour 
couvrir à eux seuls les besoins énergétiques, en admettant qu'une petite proportion 
de glucides seulement se trouve assimilée, 

2° Partant de cette ration quotidienne, ex apparence surabondante, nous avons eu 
l'idée de substituer à la fécule un poids égal d’autres glucides de moindre complexité : 
fécule cuite, dextrine, glucose, etc., puis de réduire peu à peu la ration journalière 
totale. jusqu’à la rapprocher de la quantité théoriquement suffisante au point de vue 
énergétique. 


Résultats généraux. — 1° Les 12 Pigeons qui ont reçu chaque jour 508 de 


fécule, soit 755 de nourriture totale (quantité énorme) n’ont pas diminué de 


poids et les accidents de la polynéerite ne se sont manifestés chez eux qu'au 
bout d’un temps extrémement long : dans l'exemple choisi, 3 mois et demi! 
(1° courbe du graphique). 

2° Avec 208 de fécule par jour (30% de ration totale), on observe une 
baisse lente du poids et les accidents se produisent vers la fin du deuxième 
mois (2° et 3° courbes). 

3° Lorsqu'on remplace, dans le régime, la fécule par un même poids de 
dextrine, il est impossible de faire digérer aux Pigeons l'énorme dose de 555 
de nourriture (renfermant 5o$ de dextrine). Il faut diminuer HR la 


ration. En donnant 20$ de dextrine par jour, soit 308 d'aliments (valeur 


énergétique largement suffisante), on observe nettement : 

a. Que le poids baisse notablement au bout d’une dizaine de jours; 

b. Que les accidents de la poly névrite se produisent très rapidement et d’une 
manière constante : au bout de 20 jours en moyenne (Æ 5 jours). 

° Avec le glucose, les résultats sont les mêmes qu'avec la dextrine. 

Interprétation. — Lorsque les Pigeons reçoivent chaque jour les 75f de 
nourriture contenant 508 de fécule, ils vivent principalement aux dépens 
des 158 de lipides et de protides que renferme alors leur ration: la fécule 
n'étant que peu utilisée, l'apparition des accidents se trouverait de ce fait 
singulièrement retardée. Lorsque l’amidon cru est remplacé par la dextrine 
ou le glucose, la meilleure assimilation de ces glucides se manifeste par un 


besoin moindre de nourriture, mais détermine en revanche Papparition 


extrêmement rapide de la crise précédant la mort. 


4 EU 
D 2e 


HOÏR 90 lerhine 
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Etnous pouvons expliquer ainsi les différences de nos résultats isolés : 
l'emploi du régime artificiel à base de fécule crue (Bull. Soc. scientif. Hyg. 
alim, t. IX, 1921, p. 74) permet d'obtenir des courbes analogues à la pre- 
mière courbe du graphique ci-dessous; avec l’autre régime sans facteur B, 


+ 


ES 
cure l / ES 

, + - à 

100 Jours È 
F #2 


As 


DORE NME NS ON PQ SE OC AB 0, 597 00 7 65 D 


Grammes à 


qui contenait 54 pour 100 d’amudon légèrement cuit et 4 pour 100 de sucre 

(Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 1250), les courbes de poids se trouvent 

exactement intermédiaires entre la troisième courbe et les cinq dernières ee 
courbes ci-dessus. Enfin il est probable que les accidents signalés par 500 
À. Lumière (Bull. Acad. Méd., 30 nov. 1920, p. 274), malgre l'addition de à 
levure, étaient en relation avec la présence dans son régime (très insuffi- |: TS 
sant d’ailleurs) d’un eæces de glucides : 86 pour 100, dont le tiers sous TN 


_ forme de glucose! 


Conclusions. — 1° Pour constituer un régime artificiel en vue de l'étude 


physiopathologique d’une maladie par carence, on doit avant tout tenir "1e 
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compte de l'utilisation digestive de chacun des principes alimentaires qui Te = 
composent. Dans le cas de l’avitaminose B, on voit que c est bien l'utilisa- 
tion digestive — différente selon la nature des glucides — qui conditionne 
évolution des accidents. | 
> Ces recherches tendent en outre à donner une base expérimentale à 

celte notion que la grandeur du besoin en facteur B n'est pas absolue, fixe, 
dépendant de l'animal lui-même, mais qu’elle est relative et en rapport 
direct avec le degré d'utilisation d’un ou de plusieurs éléments d’une ration, 


en particulier avec la quantité des sucres assimilés. 10 Le LS 


BIOLOGIE. — Sur la biologie de deux Hymeénoptères parasites 
de la Pyrale de la vigne. Note de M. Paur Vouxassoviren, 
présentée par M. Ho 


Au cours des étés 1922 et 1923, en étudiant les parasites des chenilles de 
la Pyrale de la vigne dans la région de Carbonne (Haute-Garonne) envahie 
par cet insecte depuis une douzaine d'années, j’ai constaté parmi eux la 
présence de plusieurs Hyménoptères, dont deux espèces semblent n’avoir 
jamais été signalées jusqu'ici comme parasitant la Pyrale. Ce sont 
Goniozus claripennis (Fürst), du groupe des Proctotrypides, et Angitia I 
fenestrals (Holmgr.) du srouRe des Ichneumonides (détermination de ; 
M: le D' Ferrière ). ; 


La première espèce est très voisine de Goniozus Audouini (WWestw.), déjà Re 3 


signalée par Audouin, mais elle s’en. distingue de suite par sa taille plus 
petite et par la structure de son corps qui est légèrement rugueux, pointillé, 
tandis qu'il est tout à fait lisse chez le Goniozus Audouint. 

La deuxième espèce, Angilia Je a été signalée comme parasite 
de là Cochylis en Russie, mais je n’ai pu la trouver sur aucune liste de 
parasites de la Pyrale, en France, 

Goniozus claripennis semble jouer un rôle plus important dans la destruc- 
tion des chenilles de Pyrale. Dans mes observations faites en 1923, j'ai 
conslaté que, sur plusieurs centaines de chenilles de Pyrale recueillies aux 
divers stades de la vie larvaire, il ÿ eut environ 5 pour 100 de larves para- 
sitées PSE Goniozus claripennis et 1 pour 100 par Angütia fenestralis. : 

Je n’ai pu obtenir celte dernière espèce que de cheb le au-dessous de 12 
à 13" envirorr de longueur, et les essais faits au laboratoire pour la mul-_  ” 
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Don, 1 
. tiplier sont toujours restés infructeux. pr femelles s'accouplèrent à È 


2% _ plusieurs reprises en peu de temps, ce qui est rare chez les Ichneumonides 
E _ (les mâles au contraire s’accouplent plusieurs fois), mais jamais aucune 
= chenille mise en leur présence ne fut praatiée. 

Pür contre, Goniozus claripennis s'attaque aux chenilles de toutes les À 
n grosseurs, aussi bien très jeunes, que déjà parvenues à la taille définitive. TS 
D L'élevage artificiel de cette espèce ne présente aucune difficulté particu- 7 
__ lière. La femelle, pour pondre, pénètre peu à peu, très lentement, dans le | 
De fourreau de la chenille de Pyrale, et, une fois à l’intérieur, saute Dre ; à 
> ment sur elle, s’y agrippe et lui Fee son court stylet ea dans le 
. 4 Seccorps () ne aussitôt, la chenille est insensibilisée et reste immobile 
3 ee ri - durant 2 à 3 heures, après lesquelles elle se réveille assez brusquement, se 
_ file un nouveau fourreau et continue à manger jusqu’à l’éclosion des œufs > 
“E … déposés à la surface de son. corps. La ponte est toujours précédée par à 
un acte de nutrition, A Hyménoptère aspirant longtemps Je liquide s’écou- D. 
_ lant de la blessure à la chenille. Il retire parfois celle-ci complètement de F6 
son fourreau en se servant de ses mandibules, et la dispose pour pouvoir 2 
. pondre à son aise. Le nombre d'œufs pondus sur une chenille varie de 1 à 8. 
Tous sont profondément incrustés dans la peau de la chenille, sur la surface 
É _ dorsale, souvent placés symétriquement, deux par deux, par anneau. Les 
__ pontes se suivent d’un jour à l’autre, pendant longtemps : une femelle a = 
_ ainsi pondu 77 œufs en 1 mois. J'ai toujours vu les œufs pondus par les | : 
| femelles tenues isolées des mâles être féconds et produire uniquement des 
mâles. Les larves, après leur-sortie des œufs, restent fixées à l'endroit £ 
même où l'œuf avait été déposé. L’extrémité antérieure de leur corps est 
terminée par un suçoir qui reste enfoncé dans le corps de la chenille. En Le 
absorbant ainsi les humeurs de celle-ci, la larve grossit très vite. La crois- | 
sance larvaire se produit en présentant les mêmes particularités qu'Au- 
douin a décrites chez Goniozus Audouint (2). L’absorption de la nourriture 
est Lerminée après trois jours environ, puis les larves abandonnent la 
chenille, se tissent un cocon et se transforment en nymphes vers le 13° jour 
_ qui suit la naissance. L’éclosion de l'insecte parfait a lieu vers le 19° jour. 

Dans les produits d’une ponte provenant d’une femelle fécondée, les mâles 


- (1) M. Delmas a aussi vu l’insecte S’attaquer brusquement à une grosse chenille 
sortie de son fourreau, la maîtriser et la piquer. 

(2?) AuvouIn, Histoire des insectes nuisibles à la vigne, et en particulier de la 
Pyrale de la vigne (Paris, 1842). 


pr. 
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éclosent toujours plusieurs heures avant les femelles, pénètrent ie les 


cocons de celles-ci, lorsqu elles se sont débarrassées de la mue nymphale et 
les fécondent. 

Il semble que les femelles acceptent plusieurs fois mâles. Je n’ai 
Jamais pu observer l’accouplement en dehors du cocon. Ée 


CHIMIE BIOLOGIQUE. —- Sur la caractérisation biochimique du galactose dans 


un mélange renfermant galactose et arabinose. Note de MM. Marc Brinez 


= 


et JEAN CuarPeNTiER, présentée pe M: L. Guignard. 


« 


| 


. É ° ; 47 NET or k 
Bourquelot et Bridel ont eu, les premiers, en 1920, l'idée de caractériser 


un sucre réducteur par un procédé biochimique (‘). Leur procédé s’applique 
au glucose et utilise la réaction synthétisante qu’exerce l’émulsine des _ 


amandes sur ce sucre en solution alcoolique. 

Mais l’émulsine des amandes peut exercer aussi son action synthétisante 
sur le galactose. Il nous a semblé que l’on pourrait mettre à profit cette 
action pour caractériser le galactose dans un mélange de produits réduc- 


teurs. [l n’existe pas, en effet, de réaction chimique absolument spécifique 


de ce sucre : la duleite et l'acide galacturonique donnent de l’acide mucique, 
tout comme le galactose, quand on les oxyde par l’acide azotique dilué et 
l’on sait, depuis les travaux d'Ehrlich en 1917 (?), que l’acide galacturonique 


se rencontre dans les produits d'hydrolyse des pectines. La formation 
d'acide mucique par oxydation des pectines par l'acide azotique ne prouvait : 


donc pas que les pectines renfermaient du galactose. | x 

Pour ne pas compliquer le problème que nous voulions résoudre, nous 
avons limité nos expériences aux mélanges de galactose et d’arabinose, 
mélanges que l’on peut rencontrer dans les produits d’hydrolyse d’un 
certain nombre de composés naturels, gommes, pectines, etc. 

Nous avons employé l’alcool éthylique à 50° dans lequel l’émulsine exerce 
facilement son action synthétisante sur le galactose et dont le galactoside 6 
est un produit bien cristallisé et de propriétés connues. RES 


Nous avons d’abord effectué deux expériences sur les sucres purs : - 


(1) Recherche et caractérisation du glucose dans les végétaux par un procédé 
biochimique nouveau (Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 631). 
(?) Apoth, Zeit., 1917. 
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hi ; À qe Solution I, Solution IL, 
+1 LTÉE PINCE 18 
* ATARINOSEPULS à eue ve Me » 15 
À MAlGOO ADO... 181102 q: 8. p.' 100 100€ 
4 


| | On a ajouté, dans chaque solution, 16 d’émulsine et l’on a mis les flacons 
4 j à l'étuve à + 37°. On a suivi la marche de la réaction en dosant le sucre 
_ réducteur à intervalles réguliers. On a renouvelé le ferment le quinzième, 
le trentième et le cinquantième jour de l'expérience. En 71 jours, l’émul- 
sine a combiné 08,511 de sucre réducteur dans la solution I et 0f,553 dans 
D 02 la solution II. e deux chiffres sont assez rapprochés pour que on puisse 
| envisager comme possible la caractérisation du galactose par l’émulsine, en 
présence d’arabinose. | É 
# Dans une autre série d’ expériences, On à fait agir l’émulsine sur deux 
M utres spiutipns dans alcool à 70°, dont l’une (solution III) renfermait, 
pour 100%, 15 de cr et 55 d’arabinose et dont l’autre (solution IV) 
renfermait, pour 100%, 26 d’arabinose et pas de galactose. On a renouvelé 
le ferment tous les dix jours, si bien qu’en quatre mois, on a fait agir, par 
né fractions de of, 50, 68 d’émulsine dans chaque solution. 
On a constaté qu’en quatre mois il y avait eu, dans la solution IIT, une 
; diminution de 15,510 de sucre réducteur, alors que cette solution ne te 
“à maïit que 1£ de galactose. Dans le même temps, la proportion d’arabinose 
E- avait diminué, dans la solution IV, de 08,515. Il ne peut y avoir de doute à 
cet égard : sous l’action de l’émulsine, il a disparu une assez forte proportion 
_# de l’arabinose en solution, qui a dû se combiner à l'alcool. Mais cette com- 
F: ; binaison est très lente; elle exige en outre, pour être mise en évidence, 
l'emploi d’une quantité considérable de ferment, ce qui explique pourquoi 
elle avait passé inaperçue jusqu'ici. 
Cette combinaison, ne se faisant que dans des conditions spéciales, ne 
peut pas gêner la caractérisation du galactose mélangé à l’arabinose : il 
| — suffira de ne pas faire traîner les essais en longueur et, surtout, de ne pas 
A renouveler le ferment trop souvent. 
4 ; Afin de voir si notre procédé était d’une application facile, nous avons 
4 opéré sur les produits de l’hydrolyse acide de la gomme arabique qui 
contiennent, comme on le sait, du galactose et de l’arabinose. 
Dans une solution de ces produits, dans l’alcool à 70°, l’émulsine a fait 


Ne C. R., 1923, a+ Semestre. (T. 177, N° 19.) 66 
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passer, en trois mois, la quantité de sucre réducteur de 45,610 à 35,021 
: pour 100°%, soit une diminution de 08,989. Cette diminution du pouvoir À . 
[TER réducteur ne peut être qu’une indication de la présence du galactose dans | 
lé mélange et, pour affirmer cette présence, il faut, nécessairement, obtenir Se 
_ à l’état cristallisé le produit de la réaction, l’éthylgalactoside f. Pour cela, ET 1 
il a fallu éliminer les sucres réducteurs au moyen de l’acide cyanhydrique  - | 
en présence de traces d'ammoniaque et précipiter par l’extrait de Saturne 0e + 
+ les acides qui s'étaient formés. Nous avons suivi le procédé décrit par RER" à 
de nous (*). AL | LNH RSS 

L'éthylgalactoside 8, obtenu à l’état cristallisé, possédait un pouvoir 


7h 


à rotatoire de, =— 4°,40(p —0,2270;Y—10;/—=2;a——12").Ifondrait 
au bloc Maquenne à + 159°-160° et il était hydrolysé par l'acide sulfu- 
rique à 3 pour 100 à chaud en donnant un sucre réducteur fortement 

‘à . dextrogyre. one in : A 


: Ainsi la caractérisation biochimique du galactose en présence d’ara- | 
n binose est possible en opérant en solution dans l'alcool à 70°. L’extraction | 
à l’état cristallisé du produit de la réaction, l’éthylgalactoside B, apporte la 
D. preuve irréfutable de la présence du galactose dans le liquide en expé- 
à rience. ES 
Grâce à ce procédé, on a maintenant une réaction spécifique du galac- 
tose que l’on pourra mettre à profit pour la caractérisation de ce sucre 
: dans les mélanges où l’on ne pouvait jusqu'ici que soupçonner sa présence. 


ss Ag 


PROTISTOLOGIE. — Sur un Infusotre cilié homocaryote à vie libre. 
; Son importance taxonomique. Note (?) de M. Axpré Lvworr, QE | 
FR présentée par M. F. Mesnil. Se! 


Tous les infasoires étudiés jusqu’à ce jour (sauf quelques types parasites, 
Opalines, Fœttingeria, etc.) ont montré un appareil nucléaire constitué 
par un macronucléus et un micronucléus différenciés morphologiquement : 


Re - Ÿ 
Sa % = - 
D. () J. Cnanpenrier, Sur l'extraction de l’éthyl toside & À À 
ï : » Sur l'extraction de l'éthylgalactoside B en présence de fortes 
proportions de sucres réducteurs (Journ. Pharm. Chim., 7e série; .t. 27, 21020, 
p. 368). N 


(2) Séance du 29 octobre 1923. 


-+ 
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et physiologiquement, l’un assurant les fonctions de nutrition, l’autre 
jouant surtout un rôle important dans les phénomènes de la et 
Nous avons observé, à Roscoff et à Banyuls, un infusoire marin à vie 


4 libre dont le noyau est foncièrement différent de celui des autres ciliés. Cet 


infusoire appartient au genre Stephanopogon. 

FRE POS On Colpoda Entz 1884 se présente comme un ovoide aplati 
sur lequel s’insère asymétriquement un col terminé par la fente buccale. La 
bouche, fermée dans l'intervalle des ingestions, est entourée de quatre 
membranelles ondulantes terminées en pointe et donne accès dans un 


pharynx garni de trichites. Les deux faces portent des stries ciliaires, mais 


la face ventrale seule est ciliée. L’infusoire rampe ou nage. Plusieurs carac- 
tères différencient notre Stephanopogon de St. Colpoda : prolongement sur 
le col, jasqu’à la bouche, des stries ciliaires de la face ventrale, obliquité 
particulière des stries du système dorsal, forme plus arrondie des mem- 


_branelles adorales; nous l’appellerons Stephanopogon Mesnili. 
La multiplication des $. Mesnili a lieu sous un kyste. Les individus sor- 


tant du kyste présentent tous deux noyaux ('). Mais ce ne sont pas un 
macronucléus et un micronucléus. Ce sont deux noyaux identiques, sphé- 


_riques, à gros caryosome, sans chromatine périphérique colorable, en un 


mot des protocaryons (°). | 
La division nucléaire est une promitose typique (les figures sont parti- 


_culièrement nettes en raison de la taille relativement grande des noyaux) : 


allongement du caryosome, suivi de son étranglement; formation d’un 
fuseau achromatique sur lequel apparaît une plaque équatoriale oxychro- 
matique qui se scinde en deux plaques filles; étirement de la partie inter- 


_calaire du fuseau suivi de son étranglement et de la séparation, puis de la 


reconslitution des noyaux fils. (Remarquons qu’il y a chez Si. Mesruk, 
comme chez Amœba diplomitotica, deux variétés de promitose qui seront 
étudiées dans un Mémoire détaillé.) . 

L'infusoire se nourrit de diatomées, cryptomonadines, ete. Pendant que 


(*) Entz n’ayant pas eu de réparations colorées de S. Colpoda n’a pu voir avec cer- 
titude son appareil nucléaire. 

(2) Le caryosome montre, comme chez beaucoup de protistes, des remaniements 
cycliques. À certains stades, la chromatine se présente en coupe optique sous forme 
d’un anneau, et l’on aperçoit, dans l’espace clair central, un grain coloré, probable- 
ment un centriole. Mais n'ayant pu voir de centrodesmose à la division, nous ne pou- 
vons affirmer sa nature centrosomienne. 


UT 
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sa taille augmente, les noyaux se divisent un certain nombre de fois. (voir la 3 


ÈS + 
or 


figure). 


Stephanopogon Mesnili n. sp: X 1600. 


s 


Lorsque la croissance est achevée, l’infusoire s’enkyste (enveloppe mince, 


diamètre 4o à 554) et bourgeonne aux dépens d’une moitié longitudinale de 


la face dorsale des individus-fils (une dizaine environ). Nous n’avons pu 
voir s'ils ont, dès le bourgeonnement, deux noyaux, ou bien si ces deux 


noyaux proviennent de la division d’un noyau unique, immédiatement après 


le bourgeonnement; nous inclinons toutefois vers la deuxième hypothèse. 
Nous n’avons pas vu de conjugaison ou de phénomènes pouvant s’inter- 
préter comme des phénomènes sexuels. 


L'étude de S. Mesnilt nous amène tout naturellement à deute ici le 


problème de la valeur des caractères au point de vue de la classification des 
Protozoaires. Beaucoup d’auteurs attachent à la structure nucléaire une 
importance considérable ; certains vont même jusqu’à considérer une struc- 


ture nucléaire donnée comme caractéristique d’un groupe. C’est ainsi que, 
dans le système de Hickson, les Protozoaires sont divisés en Homocaryotes 


et Hétérocaryotes (Infusoires Dans un tel système, Stephanopogon, et d’une 
manière générale tous les infusoires chez lesquels on trouvera un protoca- 


| 
DCE 
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 ryon, devrascnt rentrer dans les Homocaryotes. On classerait ainsi, dans 


deux sous-embranchements différents, des infusoires qui, silonne A ère 
que leur revêtement ciliaire, appartiendraient à la même famille. Dans le 
système de Doflein (Plasmodromes et Giliophores), le caractère distinctif 
est l’appareil locomoteur; mais cet auteur considère qu'après les cils, le 


caractère important des Chose est la structure particulière de Pappareil 
__ nucléaire. Le cas de Stephanopogon montre, à notre avis, que cette structure 


ne doit pas entrer en ligne de compte et leur définition et que l’on a tort 
d’opposer, de façon absolue, les Plasmodromes aux Ciliophores. 

_ En effet, si, comme on l’admet généralement, les Flagellés autotrophes 
sont la souche de tous les autres protozoaires, il n'est pas douteux que des 
Flagellés ont pu, par une évolution parallèle à celle des Trichonymphines, 
donner des Infusoires. Dans la majorité des formes, en même temps que 
l'évolution de l’appareil locomoteur, se serait faite l’évolution de l'appareil 
nucléaire ayant abouti au Ahone d'ordre trophogénérateur que l’on ne 


_trouve que chez les Infusoires. Dans certains cas cependant, l’évolution de 
l'appareil nucléaire ne se serait pas produite et des Infusoires (Stephano- 


pogon) peuvent montrer un noyau primitif (! ) comme ceux que l’on trouve 
chez les Flagellés, noyau qui est à notre avis la due de l FOREIUE 
flagellée des Infusoires. 


PARASITOLOGIE.— Développement de l'œuf et embryon du Cyathocéphale, para- 
_ site de la Truite. Note de M'e M. Gaurmer, présentée par M. F. Mesnil. 


Le cycle évolutif de la plupart des Bothriocéphalides d’eau douce est 

maintenant connu grâce aux recherches de Janicki et Rosen (1917) et sur- 

tout de Rosen (1918 et 1919). Cependant celui du Cyathocéphale (C. trun- 
catus Pall.) n’a pas été jusqu'ici complètement élucidé. 


On sait, depuis le travail de Wolf (1906) et la Note de Léger (1908), 


que la Grevette d’eau douce (Gammarus pulex L.) est pour ce parasite un 


hôte intermédiaire qui transmet directement aux Salmonides et autres 


poissons carnassiers d’eau douce le plérocerque déjà sexualisé qui se trans- 
forme rapidement en Cyathocéphale adulte dans leur tube digestif.Kramer, 
en 1892, a donné la description de l’œuf fécondé; mais jusqu'ici, et malgré 


() Il nous paraît difficile de concevoir cette structure comme n’élant pas primitive, 
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et par conséquent l'embryon est resté inconnu. 


Grâce à un matériel abondant provenant d’un de nos bassins alpins de 


Salmoniculture, riche en Crevettes, et dans lequel toutes les Truites se 
montraient fort amaigries en raison d’une forte infection de Cyathocéphales, 


nous avons pu disposer d’un nombre considérable d'œufs et tenter à notre 


tour d’en suivre l’évolution. 


On sait que les Cyathocéphales, fixés dans les cæcums is pyloriques de la 


Truite, pondent des œufs non encore segmentés qui sont entrainés dans 


l'intestin, puis éliminés à l'extérieur. Ces œufs sont ovoïdes, de 40 à 50 Fée 


de long sur 33 à 35 u de large, avec une paroi jaunâtre, et présentent, à lun 


des pôles, un petit bouton légèrement excentrique. A l'intérieur, la cellule 
ovulaire claire, encore indivise, est entourée de cellules vitellines granu- 


leuses. ; 

Selon la méthode que nous a indiquée le D" Rosen, nous avons placé 
les œufs sous une mince couche d’eau à la température de 17° C. Après 
plusieurs essais infructueux au cours desquels les œufs dégénéraient 
lentement sans cause apparente, nous avons enfin réussi à en Sbten le 
développement et à observer l'embryon à sa sortie. 

Dès les premiers jours, la cellule-œuf commence à se diviser pour donner, 
au bout de 15 jours, une masse embryonnaire occupant à peu près le tiers 
de l’œuf et formée de 20 à 30 cellules petites et claires dont une cependant 
parait toujours plus grosse. Cette masse est entourée encore des cellules 
vitellines granuleuses qui commencent à se liquéfier. Au bout de 20 jours 


d’incubation, l'embryon, complètement formé, montre ses crochets. A ce 


OEuf embryonné (in vivo), déhiscence et embryon (après coloration) de Cyathocephalus truncatus. 
x 300. | 


_moment, l'œuf mür paraît presque transparent et présente nettement une 
ligne de déhiscence transversale délimitant une calotte operculaire opposée 
au pôle portant le bouton réfringent. Nous n’avons observé cette ligne, 


les nombreux essais de Wolf, on n’a pas réussi à en suivre le développement 
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indiquée cependant par Wolf dès les premiers stades, que sur des œufs müûrs 
_ou dégénérés. 


À l’intérieur de l’ Durs la masse claire de l'embryon occupe le Fu tiers 


de la cavité et se trouve du côté opposé au couvercle, tandis que l’autre 


extrémité montre le résidu vitellin granuleux au-dessous duquel se voient, 
symétriquement disposés, deux petits amas de cristaux entourés d’une 
vacuole et représentant sans doute des produits d’excrétion embryonnaire. 
Une fois nous avons observé un œuf renfermant deux embryons jumeaux 
parfaitement développés. | 

_ Si l’on exerce une légère pression sur l’œuf mûr ou mieux si on : le ee 


dans du suc gastrique de Gammarus, le couvercle se soulève et l'embryon 


s'échappe, chassant devant lui les déchets vitellins et les excrétats. | 


À l’éclosion, l'embryon, presque transparent et réfringent, présente 


deux régions bien distinctes : la région acanthophore globuleuse de 23 
à 25 y de long sur 18 à 21 y de large, suivie d’une région plus étroite ou 


caudale de 30 à 35 w de long sur 12 y de large, et repliée sous la première 


dans l’œuf. La région acanthophore présente de nombreux noyaux épars 


et particulièrement tassés vers la base des crochets. Ceux-ci, disposés 


en 3 paires divergentes, sont formés d’une longue hampe de 8 à ro y. ter- 
minée par une griffe de 4 à 5 w bien plus largement ouverte que celle du 
Bothriocéphale et à la base de Jaquelle se trouve un petit crochet secon- 
daire. Dans la région caudale, les noyaux, plus gros et moins nombreux, 
sont disposés d’abord en deux files, puis en une seule file régulière. 
Malgré toute notre attention, nous n’avons jamais vu trace de cils sur 


l'embryon. Cette absence de cils est importante à signaler. En effet, par 


les caractères de l’œuf (coque épaisse avec couvercle polaire, vitellus abon- 


dant), par le fait que le développement embryonnaire ne commence 


qu'après l’arrivée de l’œuf dans l’eau, le Cyathocéphale devrait appartenir, 


d’après Rosen (1918), au groupe des Bothriocéphalides à embryon cilié. 


De plus, l'absence de couverture ciliée implique celle de stade nageur ou 
flottant et par conséquent est défavorable à l'absorption de l'embryon par 
des Microcrustacés pélagiques qui d’ailleurs n'existent pas dans les eaux 
rapides où nous trouvons constamment des Truites infestées. Comme 
d’autre part les Crevettes sont des animaux de fond se nourrissant de 


déchets organiques, il y a toute chance pour qu’elles absorbent ainsi direc- 
Saniques, 11 Y pour q1 
tement les œufs embryonnés de Cyathocéphale qui s'ouvrent, comme nous 


l'avons vu, au contact de leur suc gastrique. 


Ne 


do 
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D CS DA “10e 
Pour toutes ces raisons, il ne nous paraît pas douteux, comme le pense 


Wolf, que la Crevette d'eau douce est l’unique hôte intermédiaire du 
Lys thoPephaIE Nous essaierons d'en apporter la preuve par une nouvelle 
série d'expériences. 


BACTÉRIOLOGIE. — Du double rôle des plaques chauffantes dans les appareils 
de stérilisation des liquides en circulation continue. Note (!) de M. Henri 
Srassano, présentée par M. Roux. 


L'un des appareils que j'ai imaginés pour réaliser la stérilisation des _ 


liquides par la chaleur en circulation continue sous couche mince (?), grâce 
1 


à l’écartement minime de + de millimètre (dix hauteurs environ de 
microbes) auquel l’une de ces surfaces chauffantes est distante de l’autre 
surface, se comporte comme un viscosimètre très précis, en ce sens que le. 
débit des liquides qui le traversent varie régulièrement selon leur degré 
différent de viscosité ou selon qu'ils y accomplissent une traversée simple 

ou double, la pression étant la même. 

Cependant, par son mode particulier de fonctionnement à des tempé- 


ratures différentes , Supérieures à celle du laboratoire, il fournit des données 


non moins précises d’un autre ordre, sous la dépendance néanmoins de la 


viscosité de l’adhésion capillaire et de la tension superficielle. * 
Si l’on y fait passer une émulsion microbienne légère, sous la pression 


constante de 1*$ d’azote, on note que la température prise par l’émulsion, . 


dans la traversée simple ou double de l’appareil, est quelque peu inférieure 
à celle de l'eau du bain-marie où il est immergé. Au fur et à mesure que 
l'épaisseur-de l’émulsion, c'est-à-dire sa richesse en microbes par centimètre 
cube augmente, la valeur de cet écart croît parallèlement, ainsi que le 


montre nettement le Tableau ci-contre. J’y ai consigné les résultats de trois 


différentes séries d'observations recueillies en 1919-1918. 
Le fait qui se dégage nettement de la comparaison des chiffres mis en 
regard dans les trois colonnes de ce Tableau est que, dans les limites des 


expériences, plus une émulsion met de temps à traverser l’appareil, soit 


qu’elle renferme un plus grand nombre de microbes, soit qu'elle ait à y 


) Séance du 29 octobre 1923. 
?) Comptes rendus, 2 juin 1915 et 2 | juillet 1917. 
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Ce ve 
>£- 
ce 


TES 


parcourir ün trajet double, moins elle se chauffe. Le contraire devrait s Sep 


produire. ee 


La chaleur spécifique de l'albumine. étant à {peu près celle de l’eau, ce. À 
fait, en apparence paradoxal, ne peut tenir sûrement à ce que | les en 
onda dans ces deux cas, une plus forte proportion de chaleur, aux 


dépens du liquide dans lequel “ baignent. 
La seule explication vraisemblable, en tout point conforme aux lois de 
la physique, est, je crois, que les microbes, fortement attirés par l'adhésion 


capillaire exercée suc eux par les parois cie entre lesquelles ils 


circulent, se rapprochent de plus en plus de celles-ci. Il doit en résulter une 
sorte de Calfeutride mouvant des plaques chauffantes, Hr nécessaire- 
ment le libre jeu des courants de convection de la chaleur qui s’en dégagent. 


Dans ces circonstances; les microbes sont atteints plus directement par la 


température de stérilisation, alors que le liquide environnant en ressent 
moins les effets. | | 


Telle doit être, d’ailleurs, ce me semble, l'explication des éduliais ses 


favorables je suis parvenu grâce à ce système de stérilisation, 
notamment avec un liquide organique tel que le lait, si difficile à conserver 


à cause de la très grande résistance de quelques-unes des espèces micro- 


biennes qui le souillent habituellement et à cause de son extrême fragilité 


au chauffage. On y réussit en le traitant par la chaleur en couche mince, 


pendant un laps de temps minime, et on lui conserve ainsi son goût délicat, 
sa couleur naturelle, et, sans modifications appréciable, sa composition 
chimique et sa Rs alimentaire. 


À 16"15", l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16/30". 
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Note de M. Étienne Paite, L'ile des Cendres, volcan indo-chinoïs récem- 
ment apparu : < Ro PR AN 


Page 335, ligne 4 en remontant, au lieu de 20km, lire 29%. 
Page 336, ligne 10, au lieu de village, lire AAC 
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Note de M. Adrien Guébhard, A propos dur macrosisme japonais : : 
Page 594, ligne 1, au lieu de devraient, lire devaient; ligne 22, au Het de du Fe. ® 
lire au repos. 
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